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MÉCANIQUE. — Sur le mouvement d’un prisme, reposant sur deux appuis, 
soumis à l’action d’une force normale variable suivant une loi particulière, 
appliquée en un point déterminé de la fibre moyenne; par M. H. Resar. 


« Soient 

O le point d'application de la force P ; 

A, A’ les appuis; 

Q, Q' leurs réactions sur le prisme; 
OMENNOA—/T'; 

p la masse de l’unité de longueur du prisme ; 
v. le moment d’élasticité du prisme; 
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G. R., 1890, 1° Semestre. (T. CX, N° 25.) 
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La directrice de Oy sera celle de P; on prendra OAx pour OA et OA’x 
pour OA. l 


» On a l’équation connue 


on peut y satisfaire en posant 
Y — TX, 


T, X étant respectivement des fonctions de’#, x. Si m° désigne une con- 
stante arbitraire, on posera 


EG. vai d'OS 
Tage Xe D 


d'où, en remarquant que y = © pour { = 0, quel que soit x, 


sans introduire de constante arbitraire, car une pareille constante ne 
ferait que multiplier celles que l’on introduira plus loin. 
» Si l’on pose encore 


(2) pe i/e 


on a 


(3) | = GEX; 


AT un 
d’où, pour OA par exemple, les M, N étant des constantes, 
(4) X= e*(Mocoskx + Nsinkx).+e (M, coskx — N, sin£æ). 


» L’équation (3) donne 


» PX 
(5) JXdr=— x) 


et, par une intégration par partie, on obtient 


SXx dx = fxd.f X dx 
6 3N 2 
(83 =afXde— fds [kde = Reg + Ga) 


D | LC Abs) 


| LP PEINE TENSERIOOARRET Nr DO. 
M Pour ton dot AVOIry — 0, ns = 0, c'est-à-dire 


MÉONENES TeECRN ee ES 


\ 


Pour OA’, on accentuera el les M, N: on aura ainsi 


F dæX'\2 
! J ENG 20 LES Lee 
(A) in 1) 0. 
» Nous avons ainsi quatre relations entre les huit inconnues M, N; il 
s’agit a d'en établir quatre autres. 
» Pour x := 0, on doit avoir 


N 


4B) 24 AE SE 
on. … lee 


En désignant par A, m des constantes données, soit 


(7) ‘1: — ere ent), 


on a, en projetant sur Oy et prenant les moments par rapport à O, 


Là caro+r(fs FA de) = sAébe em}, 
Fe in). NC 40 f 0. 


Q+pf Pr de QE. 


 «el,.en remarquant que 


il + An it ? à . « Ù 
3 S ë > 2 y! 
e Ph € eue QU 2 e)X, - ravi — m°(e"t — GX, 


il vient 
nes +S Q'+ pm (er ; et) ( X dx +f a de | HAE EE 


| Qi pm (ee nf Xxdme= Q (2 pr (er -- fx X'TAE. 
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» Ces équations deviennent, en ayant égard aux valeurs (5) et (6) et 


| dX\ dX\! 
en se rappelant que (Fa) = 0, (Se) = 0, 
Q + G “£ mt (ent — emt) (2 ). 5 ei = A(et = em), 
QU Er (ent — en )1( da) + fer 3) |= 0 a 
ou, ei remarquant que Pre pa’ = 4, 


Q + Q'— muet — c ")] ( 


d' +) XI \ET mt nl 
Hs] à Ares véhx ), 


. " TA d'Xx d'Xx 
O1 me! Fe nf (EXY. : (TE ) | =Q/ — 


» Mais Q, Q’ sont Les efforts tranchants en À, A’, ot l'on a, d’après un 


théorème connu, 


VA 
: (ent. € (TS) | Q'= ee p (ent … | en TE a) : : 


par suile, après quelques réductions simples, 


te) - (1 + ma)| (° (£ Es) + 


dx! d X d'X!\0 2 tp 
7) ) [+ d dax "+ das ju, ru 


eme) r(ER) Te) (22) 0 


» Les huit équations (A), (B), (C) permettant de déterminer les M et 
N, le problème, qui m'a été suggéré par une question de pratique, se 


lrouve résolu “ ) 


HYDRODYNAMIQUE. — Théorie du régime permanent graduel'ement varié 
qui se produit près de l'entrée évasée ‘d' un tube fin, où les filets d'un "Aa 
qui s'y dcoule n'ont pas encore acquis leurs inégalités normales de viLesse ; 


par M. J. Boussixeso. 


« 1. Les phénomènes d'écoulement permanent offrent de nombreux 


cas, auxquels convient le nom de régime graduellement varié, où les filets 
fluides sont presque rectilignes et parallèles sur de grandes longueurs, en 
ne présentant pas d'ailleurs entre eux, à la traversée d’une section quel- 
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conque, des inégalités relatives de vitesse très différentes de celles qu'on 
y observerait dans un régime uniforme, Alors, si l’on suppose, pour fixer 
les idées, l’axe du courant choisi comme axe des x, la composante Jlongi- 
tudinale w de la vitesse d’un filet quelconque éprouve généralement des 
variations considérables entre deux sections assez distantes, Mais il n’en est 
pas de même de ses composantes transversales v, w, toujours peu sensibles, 
et, par suite, les accélérations tra nsversales #, w sont négligeables com- 
parativement à l'accélération longitudinale w', De plus, la petitesse des coef- 
ficients de frottement permet de ne garder dans les équations, de tous les 
termes dus aux frottements, que ceux où figurent la Composante princi- 
pale uw ou ses dérivées également finies en y, z, facteurs à côté desquels 
disparaissent v, w ou leurs dérivées, et aussi, d'aprés la formule de la con- 
servalion des volumes liquides, la dérivée de u en x, 

» Dans ces conditions, la pression p varie d’après la simple loi hydro- 
PRE aux divers points d’une section normale quelconque 5 3, et l'étude 
d’un régime graduellement varié est très abordable, J'en ai donné la théo- 
rie générale, pour les mouvements tourbillonnants où tumultueux, dans 
mon Essai sur les eaux courantes (Journal des Savants étrangers, t. XXWI), et, 
pour les mouvements bien continus, dans un Mémoire du Volume de 1858 
du Journal de Mathématiques pures et appliquées (4, IV, p. 335). 

Mais je m'y bornais au cas ordinaire où la variation du mouvement 
entre les sections fluides consécutives & est liée à leurs différences de gran- 
deur, en sorte que les changements de vitesse des filets individuels soient 
du même ordre que ceux de la vitesse moyenne U, quotient du débit par 
l'aire 5. Or il est certains cas, principalement celui d’un liquide qui, par 
une entrée évasée, pénètre dans un tube et emploie un assez long parcours 
à y régulariser ses vitesses, où les changements dont il s'agit, que mesure 
en chaque endroit la petite dérivée de u en x, sont très sensibles, malgré 
la constance de la section fluide : ou, par conséquent, de la vitesse 
moyenne U; et ils ne peuvent y être solidaires de variations de U qui 
n'existent pas, 

Il y a donc lieu de voir si les lois générales que j'avais obtenues en 
admettant une pareille solidarité subsistent sans elle. Je me propose juste- 
ment, d’abord, de prouver qu’il en est bien ainsi, ou que le mouvement 
graduellement varié se trouve régi encore par la même équation, avec 
cette différence, toutefois, que les termes Eire des variations des 


u\? ds u\? de ‘ 
deux coefficients x — L (c) sr 14% - -[(ù) (S rs (Caux courantes, 
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p: 521) y prennent plus d'importance et deviennent de première approxi- 
mation; en second lieu, de montrer comment ces termes permettent d’éva- 
luer approximativement la portion de la charge qu’absorbent, à l'entrée 
d’un assez long tube parcouru par un liquide, la production et la régulari- 
sation du mouvement. 

» IT. Commençons par le cas de mouvements bien continus, où le coef- 
ficient « des frottements intérieurs est constant et la vitesse près des pa- 
rois nulle. Alors, si p et 6, fonctions de +, désignent respectivement la 
pression (moyenne) et la hauteur (au-dessus d’un plan horizontal fixe) 
pour les divers points de l’axe du tube; si, de plus, on appelle, afin 
d’abréger, I la pente motrice, définie par la formule 


ru da TITLE) EE Ce VD 
(1) DT Ée L P£ de) de (s Sn 2), 


la relation exprimant l'équilibre dynamique de translation, suivant les x, 
d’un élément quelconque de volume devient aisément 


(2) Fe. [ANS ANS 
eg \dy° dz? ) re 


» Il faut joindre à cette équation indéfinie, qui concerne tous les points 
intérieurs (y, 3) d’une section normale quelconque 6 du courant, une re- 
lation spéciale aux divers éléments dy’ de son contour total y’, éléments 
évasés où le fluide supporte (par unité d’aire de sa surface) le frottement 
extérieur 


du du . du 
(3) 3= —e(fécosa 2 UT) te 


proportionnel à la dérivée de la vitesse w suivant une normale élémen- 

taire dn à dy’, issue d'un point intérieur voisin et dont la direction, vers le 

dehors de la section, sera définie dans le plan de cette section par les co- 

sinus directeurs cosx, sin. La condition dont il s’agit se réduit à uw — 0 

pour les éléments du contour mouillé y, c'est-à-dire contigus à une paroi, 
: d 


\ w Te | 2 1 1. 3 : 
etàa f —oou din — 0 pour les éléments dy’ contigus à une surface libre, s’il. 


yena de tels. 

» Cela posé, prenons la valeur moyenne des termes de (2) pour toute la 
section 5, en multipliant cette équation (2) par dy dz = do, puis intégrant 
dans toute l'étendue s et divisant par 5, La transformation, en intégrales 
relatives au contour y’, des termes du résultat intégrables une fois donne 


‘ la formule 
d'u ï da 
/ . y Hi —- EE 
(4) 020 an Se Eh Are 


et, après avoir, par celle-ci, éliminé I de (2), il vient, pour déterminer le 


(5) 


u 


1 


(9) 


F, e : 2 . ñ . [4A 
mode de distribution des vitesses dans la section 5, c’est-à-dire le rapport Ü 


de la vitesse x de chaque filet à la vitesse moyenne ou de débit 


do k ! c 
U — fu «à le système d'équations 
CA: 2 


[€4 u 


d— d— 


Le 1 Uz o) ; , ds 
ae das TS), an 4 Tv (4 fut) 


x 
[74 

2 Ü : | 

= 0 (sur le cont. mouillé), —— —0 (sur le cont. libre), et LS — 
» Appelons o la fonction de y et z à laquelle se réduit le rapport de w 

à U quand w’ — o ou que le régime est uniforme, fonction définie par les 


relations, ainsi déduites de (5), 


PPT PTIT Te nr. 
dy? TT dz? Cu an A 
(6): : 
AT do ; do 
o— 0 (sur le cont. mouillé), 2 O0 (sur le cont. libre), pg—=I 
Le} 


et qui, évidemment indépendante, pour chaque forme de 5, de ses dimen- 
sions absolues non moins que de la nature du fluide, se réduit, dans le cas 
usuel d’un tube circulaire de rayon R, à 


(7) ne (es ho + 


pour les points situés à la distance quelconque r de l’axe. En désignant 
par s le petit excédent 


(8) s=grp 


expression des écarts qui existent entre les deux modes de distribution des 
vitesses dans les deux régimes uniforme et varié, il viendra, si l’on re- 
tranche les diverses relations (6) de leurs correspondantes (5) : 


dv Akon) ds "1 ds 
ir an U= 5 “ Le 1 


Dre fx , 
| — o (sur le cont. mouillé), _. — © (sur le cont. libre), [ GT —0. 


Vans à 
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» III. L’équation cherchée du mouvement permanent, entre la pente 
motrice I et la vitesse moyenne U ou sa dérivée en x, résulte de la for- 
mule (4), mais grâce à des transformations dont la plus importante con- 
siste dans l’évaluation de son premier terme, expression du frottement . 
extérieur total divisé par Pgo ou rapporté à l'unité de poids du fluide. 
Pour effectuer cette évaluation, ajoutons les deux premières équa- 
tions (6), (9) après les avoir multipliées respectivement par — 5 do, 
o do; et puis intégrons les résultats dans toute l'étendue 5, en observant 
que les deux différences 


: dx de d de 
Pay, de) — "(dy',d=) |" É 


d L ds do Î@ 
5) las a, 5] 


produisent HR des ne. prises le long du contour y’ et 


donnent en tout [CE Ge a) dy', résultat nul en vertu des seconde 


? EE 
et troisième relation de chacun des deux systèmes (6) et (9). Il vient 
ainsi, eu égard aux quatrièmes relations de ces mêmes systèmes, puis à 
l'expression (8) de 5, 


ds du ps , ds 

(10) — an dy ou —ÿ Lan dy [Rd = 5 Je —1)u =, 
équation d’où l’on tire, en appelant # l'expression positive 

do 

(622) hf de 


constante pour toutes les sections semblables, et égale, d'après (7), à 87 
pour les sections circulaires, 


du 


(12) | d dy = — EU — MURS 


A 


d ; Fe : 
Or cette valeur de fé dy, portée dans l'équation (4) du mouvement, 
: dn * 


lui donne la forme très simple 
(13) Ip y qu À, 
ç 


où il ne reste plus qu’à évaluer le dernier terme. 
» A cet effet, remplaçons-y © par sa valeur tirée de (8); et nous dé ous 


LE 
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blerons la somme fe u’ dc en deux parties, dont l’une, — fou ds, pourra 


être, à raison de la petitesse admise de 5, négligée comparativement à 


l’autre, quotient, par U, de l'intégrale fut ds. Observons d’ailleurs que, 


(y 
dans un élément uw’ ds de cette intégrale, savoir, celui qui correspond à 


un filet quelconque de section dc (normalement aux æ) et de débit u ds, le 
facteur w’ désigne le quotient de la variation du de la composante w de 
vitesse le long du filet entre deux sections 6, 5 + Ôs distantes de Dæ, par le 


ù : : Has. ; : Le 
temps _ qu'emploie le fluide à franchir leur intervalle; de sorte que l’élé- 


r 


RALEUNET do k , 
ment uw do peut s’écrire ——È(u?), ou même —— S(u° ds), vu la constance, 
s 20T OL ù 


exprimée par S(u ds) — 0, du débit u de du filet. Étendue: à tout le courant 


. . 3 . e T ° x . 
fluide, l'intégrale fut ds deviendra par suite ÿ fu ds, c’est-à-dire 


2 dt 


TN dual - : : Le 
= Jude où — » Si l’on appelle, suivant l'usage des hydrauliciens, 
> dx ls dx 2 (e J 


x le rapport moyen du cube des vitesses w de débit des divers filets, sur la 
section 6, au cube de la vitesse moyenne U. Et l’on aura enfin comme valeur 


d È : ; 
. (==) ou bien, eu égard 


gÜc dx 
à l’invariabilité du débit total Us, Le (=) 
» Remplaçons d’ailleurs, dans le premier membre de (13), la pente 
motrice Î par sa valeur (1), et l'équation du mouvement permanent gra- 
duellement varié sera, sous sa forme immédiatement applicable, 


approchée du dernier.terme de (13), 


; d 2 e U 
(14) Zb+£Hes)s &— —. 
a PS 28 (tes dE 


» Si l’on observe que la quantité entre parenthèses est précisément la 
charge totale dont la valeur, dans un fluide sans frottements, se conserve- 
rait pareille sur toutes les sections d’après le principe de D. Bernoulli, 
cette équation signifie que le régime permanent graduellement varié, dans 
un tube fin, entraîne, par unité de longueur du courant, la même perte de 


EU SE UE 3 ; s S à 
. charge, h— — {ou —— si le tube est circulaire), qu'un régime uniforme 
p& S eg R? 


ô 
avec même section fluide « et même vitesse moyenne U. Seulement, le coeffi- 


cient « affectant, dans l'expression de la charge totale, la hauteur due à 
cette vitesse moyenne, devient variable suivant d’autres lois, et s'écarte 


C. R., 1890, 1 Semestre. (T. OX, N° 23.) 153 
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plus ou moins de sa valeur relative au cas du régime uniforme, qui serait, 
par exemple, 2 pour une section circulaire, en vertu de la formule (7). 


MÉTÉOROLOGIE. — Plan et coupe verticale d'une tempête; par M. HL. Faye. 


« La possibilité d'étudier une tempête à des altitudes considérables 
(4300" sur le Pike’s Peak et peut-être bientôt à 4800 sur le mont Blanc) 
m'engage à présenter aux météorologistes un dessin géométral à peu près 
complet d’une tempête [sauf les phénomènes accessoires, orages électri- 
ques, grêle, averses, trombes et tornados (!) compris dans ce que l’on 
appelle aux États-Unis l’octant dangereux, mais qui serait mieux nommé, je 
crois, le guadrilatére dangereux mm'nn', à cause des tornados|. 


Coupe verticale. 
’, ligne de terre; 

AA’, direction du courant supérieur charriant des cirrus; 

BB’, axe du cyclone ; 

DE, D'E’, coupe de l'embouchure tronconique du cyclone; 

CF, CF", parois de l’espace intérieur où ne pénètrent pas les spires descen- 
dantes du cyclone, chargées de cirrus. C’est la région du calme central 
dans laquelle l'air situé au-dessus du courant AA’ pénètre sans tourbil- 
lonner. Cet air est dépourvu de cirrus ; 

KK', niveau auquel les plus hautes stations de montagne permettent d’at- 
teindre. 


Projection horizontale. 


abcd, trace horizontale du cône de calme intérieur ; 

a'b'c'd’, trace horizontale du cyclone. C’est dans ce cercle que les gira- 
tions descendantes atteignent le sol; c’est le domaine de la tempête 
(sauf le calme central abcd ); 

a”b'c’d', projection horizontale du cercle EE’, mal déterminé, qui limite 

en haut l'embouchure; 

d'b", trajectoire du centre de la tempête, parallèle à la direction AA’ ds 
courant supérieur. 


(1) Ces questions sont traitées dans la troisième Partie du Mémoire que publie ac- 
tuellement l'American meteorological Journal. Je dois ajouter que la figure ci- 
jointe n’a pas d'échelle bien déterminée. Celle de la coupe verticale est évidemment 
exagérée dans le sens de la hauteur. 


| GOUPE VERTICALE ET PROJECTION HORIZONTALE D'UN CYCLONE. 
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Les cercles ponctués concentriques représentent les isobares. Dans 
le cas auquel répond la figure, où toute la région se trouvait dans un état 


d'équilibre au moment où la tempête s’y est établie passagèrement, ces 


isobares sont des circonférences; d’abord très espacées à partir du cercle 
extérieur, elles se resserrent à partir du cercle a’ b'c'd’, à l'intérieur duquel 
la dépression est beaucoup plus forte. 

» Cette dépression, phénomène qui suit immédiatement l’arrivée d’une 
tempête en un lieu donné et qui disparaît immédiatement avec elle, tient 
à la présence des girations superposées qui recouvrent d’en haut tout le 
cercle &’b’c’d", et qui modifient la transmission verticale des pressions 
supérieures (* ). 

Il y a trois régions à distinguer sur cette projection : 

» 1° abcd, région du calme central, autour duquel les girations du 

cyclone tournent circulairement sans l’entamer. 

2° La couronne circulaire comprise entre abcd et la trace du cyclone 
a'b'c'd'. Là, les vents sont circulaires et sans rapport avec les isobares. 

3° La couronne circulaire comprise entre a’ b'c'd' et a”b'c"d". Elle est 
absolument en dehors du mouvement cyclonique. La seule influence exer- 
cée par la tempête consiste dans la dépression dont les isobares exté- 
rieures sont la conséquence et qui provient de ce que l’embouchure du 
cyclone s’étend au-dessus de cette région. Si, malgré le peu de durée de 
ces variations de pression dans ce dernier espace annulaire, l’air se met 
en marche d’une isobare à l’autre, il se mouvra comme dans une dé- 
pression purement statique, c’est-à-dire dans une direction centripète 
modifiée par la rotation du sol. Les flèches 0,p,q,r représentent la trajec- 
toire d’une molécule. Ce vent ne saurait pénétrer dans le domaine de la 
tempête, c’est-à-dire dans le cercle a'b'c'd'. 

Mais les tempêtes qui parcourent si rapidement Le globe terrestre, en 
couvrant des espaces énormes, rencontreront le plus souvent une autre 
constitution de l'atmosphère, soit des brises plus ou moins régulières, 
entremêlées de calmes, soit des vents régnants sur toute leur étendue. 

Considérons d’abord le dernier cas, celui des moussons ou des alizés. 
Ces alizés, inlerrompus dans le cercle a’b'c'd', régneront comme à l’or-- 
dinaire dans l’espace situé en dehors de ce cercle; la seule altération de 
leurs isobares, trop caractérisées pour devenir circulaires, proviendra de la 


(*) Ces variations barométriques suivent le mouvement de translation de la tem- 
pête. Elles se déplacent donc rapidement à la surface du globe. Dans cette figure, 
nous faisons abstraction de ce mouvement de translation. 
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dépression de quelques millimètres qui se produit entre les cercles 
a" b’c"d” et a'b'c'd'. Il en résultera une augmentation d'intensité de l’alizé 
dans une certaine région, une déviation dans une autre, Ces effets sont 
bien connus des navigateurs de l’océan Indien; ils ont souvent remarqué 
qu’en approchant du front d’un cyclone l’alizé se met subitement à souffler 
en tempête. C’est qu'ils ont passé de la région dont nous venons de parler, 
où les alizés soufflent pour ainsi dire à leur aise, dans celle du cercle 
a'b'c'd' et dans un endroit où les vents cycloniques se tronvent avoir gros- 
sièrement la direction des alizés. 

» Considérons maintenant le cas d’une région tempérée, en négligeant 
les modifications progressives du cyclone. 

» Là, les vents dépendent souvent de l’échauffement du sol et ne peu- 
vent être les mêmes au nord et au sud de la trajectoire centrale. Les 
isobares correspondantes à l’état antérieur de l’atmosphère seront donc 
modifiées irrégulièrement à l'apparition de la tempête. Dans la région ex- 
térieure, à partir du cercle a'b'c'd’, il s’introduira, comme tout à l'heure, 
une tendance centripète de plus en plus marquée vers ce cercle qui donnera 
aux isobares la figure de courbes fermées; mais, comme tout à l’heure, il 
ne-s’agit ici que d’une action indirecte qui disparaît dans le domaine propre 
de la tempête où les vents sont purement circulaires, sauf des déformations 
propres au cyclone lui-même. 

» Je suis entré dans cette discussion, parce que, à l’époque où l’on voudra 
tirer complètement parti des observations de montagne, il faudra, avant 
tout, tracer les éléments de la figure précédente sur les Cartes synoptiques, 
c’est-à-dire : 1° déterminer correctement le centre à un instant donné, 
2° construire correctement la trajectoire; 3° fixer autant que possible les 
limites de l’espace a’ b'c'd’. 

» En effet, il faut laisser de côté l’espace annulaire dont nous venons de 
parler et ne considérer que les flèches du vent dans le domaine de la tem- 
pête, c’est-à-dire dans le cercle a'b'c'd'. 

» Alors la règle des huit points est applicable, tandis qu’elle ne l’est 
nullement en dehors de ce cercle-là. Le centre est le mieux déterminé : 
1° par le calme central, quand il a pu être observé ; 2° par les flèches du 
vent dans le cercle a’b'c’d' exclusivement; 3° par les isobares dans le même 
cercle. Faute d’avoir connu la distinction que je viensde faire entre ces deux 
régions, l’une cyclonique, l’autre étrangère au cyclone, on a obtenu très 
souvent et tracé sur les Cartes des trajectoires de tempêtes avec des nœuds, 
des ondulations, voire même des interruptions tout à fait inadmissibles. 

» Dans cette théorie, la température à l'intérieur d’une tempête dépend 
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principalement de deux causes opposées, la chaleur développée dans la 
descente forcée d’une certaine quantité d’air provenant des hautes régions, 
et le froid résultant de l'entraînement des cirrus dans les-spires descen- 
dantes du cyclone. Les’pluies abondantes qui tombent au cœur des tem- 
pêtes montrent bien que ces cirrus v’arrivent au sol qu’à l'état de fusion : 
par exemple, dans le cyclone si bien étudié par M. Hann, ils devaient être 
fondus entre 1500" et 2000" (!). Il est donc naturel que la température, 
dans le sens vertical, se soit abaissée notablement partout par rapport à 
l’état normal. Mais il y a des cas où l'inverse peut.avoir lieu, lorsque les 
cirrus charriés par le courant générateur sont beaucoup moins abondants. 
Alors la première cause prédomine comme dans le calme central, et la 
température et la sécheresse peuvent dépasser de beaucoup l'état normal. 
C'est le cas des tempêtes qui sévissent dans les déserts de l'Afrique. L’abais- 
sement de la température n’est donc pas une loi absolue, mais une simple 
conséquence de ce que les courants supérieurs sont chez nous bien plus 
abondants qu'ailleurs en aiguilles de glace à très basse température. 

» Je ferai remarquer, en terminant, qu’alors même que les cyclones ne 
passeraient pas centralement sur une station de montagne donnée, il y au- 
rait pourtant de nombreuses occasions d’y pouvoir étudier, dans le. vaste 
espace zmm'n', hors de la tempête proprement dite, les phénomènes ac- 
cessoires des orages électriques et de la grêle, ainsi qu'on l’a fait de 1874 à 
1888 sur le sommet du Pike’s Peak, à 4300" d'altitude, Là, la nature gira- 
toire des nuages à grêle, par exemple, si bien constatée par Lecoq sur les 
montagnes d'Auvergne, a été reconnue avec une parfaite netteté en plu- 
sieurs OCCASsiOns. » 


MINÉRALOGIE. — Action des alcalis et des terres alcalines, des silicutes alca- 
ins et de quelques solutions salines sur le mica : production de la né- 
phéline, de la sodalithe, de l'amphigène, de l’orthose, de l’anorthite; par 
MM. Cnarzes et Georces FRrieper. 


« Il n’a été fait encore qu'un très petit nombre d'expériences sur les 
transformations qu'ont pu subir les roches et les minéraux sous l'influence 
des divers agents physiques ou chimiques qui ont dû fonctionner pendant 


(1) Il en est autrement dans les girations parasites projetées en »#m'nn', Les cirrus 


ainsi déviés de leur marche normale peuvent arriver au sol sous forme de grésil ou de 
grêle, 


CARTES 
les périodes géologiques. On ne peut guère citer, en dehors de la célèbre 
expérience de Hall sur la transformation du calcaire amorphe en marbre 
cristallisé par l’action de la chaleur, que celles bien connues de notre sa- 
vant Confrère M. Daubrée, relatives à l’action de l’eau surchauffée sur 
le verre, expériences qui lui ont fourni le quartz, la wollastonite et le Py- 
roxène. 

» Nous avons pensé qu'il serait intéressant de soumettre les divers mi- 
néraux qui constituent les roches à l’action de l’eau additionnée d’une cer- 
taine quantité d’alcalis, de terres alcalines, de silicates alcalins, de sels di- 
vers, à une température relativement élevée, réalisant ainsi des conditions 
qui ont dù se produire souvent dans la nature par suite de l’infiltration à 
travers les roches d'eaux minéralisées. Nous pouvions avoir l'espoir de jeter 
ainsi quelque jour sur la question du mélamorphisme chimique, dont il 
est facile d’entrevoir, mais moins aisé de préciser l'importance, eten même 
temps de réaliser la synthèse de quelques minéraux non encore reproduits 
ou reproduits dans des conditions différentes. 

» C'est là un progamme très étendu, dont nous n'avons pu encore rem- 
plir qu’une faible partie; mais les résultats déjà obtenus nous semblent 
assez intéressants pour être soumis à l’Académie. 

» Nous avons employé, pour nos expériences, l’appareil qui a servi à 
l’un de nous, en collaboration avec M. Edmond Sarasin, à faire la synthèse 
de l'orthose, de l'albite, de la topaze, etc. C’est un tube épais en acier, 
garni intérieurement de platine, qui peut être chauffé sans inconvénient, 
rempli aux deux tiers d’eau, à une température de 500° environ. Nous 
n'avons modifié la manière d'opérer qu'en allongeant la durée des opéra- 
tions. 

» Lorsqu'on se sert de matières très divisées, comme le silicate d’alu- 
mine précipité, qui avait été employé pour la reproduction des feldspaths 
et de la topaze, il n’y a pas grand avantage à chauffer le mélange au delà 
de quatorze ou seize heures, ce qui était la durée habituelle des expé- 
riences. Toute la matière cristallise rapidement et n’est pas changée par une 
action plus longue de la chaleur. Au contraire, lorsqu'on emploie un miné- 
ral, qui doit être préalablement attaqué pour fournir les éléments néces- 
saires à la production de nouveaux cristaux, et dont l'attaque est lente, il 
est utile de prolonger l'opération. Nous avons le plus souvent fait durer 
les expériences une soixantaine d'heures. 

» Elles ont porté d’abord sur le mica, dont nous avions déjà constaté 
l'attaque facile par la potasse. Nous avons employé un beau mica musco- 
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vite de Moos (Norvège), en grandes lames transparentes, d’un jaune 
brunâtre, renfermant 7 pour 100 de potasse et 3 pour 100 environ de 
soude. 

Néphéline. — Le mica ayant été coupé en petits fragments, ou réduit 
en poudre au moyen d’une râpe, a été chauffé avec des quantités de 
potasse allant du quart aux deux tiers du poids du minéral et au moins 
vingt fois son poids d’eau. 

» Une partie du mica est restée inattaquée; il s’est formé un très grand 
nombre de cristaux, en prismes hexagonaux, nets et brillants, sans modifi- 
cations, la plupart allongés dans le sens de l’axe, quelques-uns formant 
des lames parallèles à la base. f 

» On a séparé les cristaux des gros fragments de mica à l’aide d’un 
tamis, et des parcelles fines par des lévigations répétées. On a réussi de la 
sorte à les avoir assez purs pour l'analyse. 

» Ils sont anhydres et n’ont perdu à la calcination que 0,1 pour 100. 

» L'analyse faite sur of", 2229 de matière a donné : 


ke | II. II. IV. 
STORE ï Ho; 0eme aionse 41,94 41,18 
AI OQRCErEE 34,8 34,70 33,18 34,97 
Na De ne 14,55 16,74 16,37 
KRIORN GIE 9,6 9,91 7,4 7,43 
GaO0E er Traces » » » 
98,1 9998 99,31 9995 


» Le minéral est attaquablé par l'acide chlorhydrique en faisant gelée ; 
il est fusible au chalumeau. Au microscope polarisant, il montre en 
lumière parallèle comme en lumière convergente les caractères des sub- 
stances uniaxes négatives. 

» On voit qu’il possède les propriétés de la néphéline. Quant à la com- 
position, elle répond à un mélange des deux néphélines sodique et potas- 
sique 2Si0?. AO. Na°0 et 2Si0?. Al 0%. K?0, en admettant pour le 
minéral la formule générale 2Si0?. AP O*.K?0, de préférence aux for- 
mules plus compliquées 5S10?, 2A10*.2K°?0 et 9Si0?, 4Al?0%.4K°?0, 
qui sont généralement adoptées. 

» Les nombres correspondant au mélange de + de molécule de néphé- 
line potassique et de ? de molécule de néphéline sodique sont donnés à 
la colonne II et s’accordent, comme on voit, d’une manière satisfaisante 
avec ceux de l'analyse. y 
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» Ce qui mérite d'être remarqué, c’est que ce mélange s’est formé dans 
une liqueur renfermant un excès de potasse. La potasse employée conte- 
nait environ 2 pour 100 de soude et le mica, ainsi qu’on l’a vu plus haut, 
3 pour r00. Nous retrouvons là, dans une réaction faite par voie aqueuse, 
un fait signalé déjà par MM. Fouqué et Michel-Lévy, qui ont montré qu’on 
ne pouvait pas, par fusion, obtenir une néphéline purement potassique. 

» Nous avons répété l'expérience précédente en remplaçant la potasse 
par la soude, dont nous avons employé un poids montant à peu près à la 
moitié de celui du mica. Nous avons remarqué que le mica était attaqué 
beaucoup plus complètement qu'avec la potasse et les cristaux de néphé- 
line formés étaient beaucoup plus gros. Ils avaient de o"#, 5 à ox, 8 environ 
de longueur et autant dans les autres dimensions. 

» Leur densité a été trouvée, au moyen de l'iodure de méthylène, un 
peu supérieure à 2,65 et sensiblement la même que celle d’un cristal de 
néphéline de la Somma. On indique d’ailleurs la densité de cette variété 
comme allant de 2, 5 à 2,65. 

» L'analyse a donné, en opérant sur 0%,4306, après une perte à la cal- 
cination de o,1 pour 100, les nombres portés à la colonne IT et mis en 
regard de ceux (IV) qui correspondent au mélange de + de molécule de 
néphéline potassique avec ? de molécule de néphéline sodique. 

» On voit que; malgré la différence considérable des milieux dans lesquels 
ont cristallisé les deux échantillons analysés, la composition de ceux-ci 
n’estpas très différente. Les néphélines naturelles renferment une pro- 
portion de potasse qui n’est souvent pas éloignée.de celle de la dernière 
analyse. 

» Sodalithe. — À côté de la néphéline se rencontre souvent une espèce 
minérale, la sodalithe, dont la composition peut être représentée par celle 
de la néphéline, plus une quantité de chlorure de sodium qui paraitrait 
devoir être variable suivant certaines analyses. 

» Nous avons réussi à obtenir en abondance la sodalithe sous la forme 
de dodécaèdres rhomboïdaux modifiés par les faces du cube, en äjoutant 
au mélange propre à fournir la néphéline des quantités de chlorure de 
sodium variant de + du poids du mica jusqu’à environ deux fois ce poids. 

» Les cristaux de sodalithe étaient en tout semblables à ceux que l’on 
rencontre dans les blocs éruptifs de la Somma. Ils étaient souvent allongés 
parallèlement à l’un des axes ternaires de la forme primitive et quelques- 
uns étaient maclés parallèlement à la face a?, montrant exactement la 
forme qui est représentée à la fig. 219 de lAtlas de la Minéralogie de 

G. R., 1890, 1° Semestre. (T. CX, N° 23.) 194 
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M. Des Cloiseaux. Une grande partie de la matière formait des croûtes 
cristallisées qui avaient pris naissance sur les lamelles de mica et qui pré- 
sentaient encore sur la face d'application un éclat nacré particulier indi- 
quant. cette origine. | 

». Ils étaient d’ailleurs mélangés de cristaux hexagonaux de néphéline 
qu’on a pu en séparer au moyen de l’iodure de méthylène additionné 
d’éther. La densité d’une liqueur, dans laquelle certains cristaux de soda- 
lithe nageaient, tandis que d’autres.et la totalité de la néphéline allaient 
au fond, a été trouvée de 2,32. M. Des Cloizeaux donne 2,27 et 2,293 
pour la densité des sodalithes du Vésuve et du Groenland. 

» Les cristaux sont sans action sur la lumière polarisée. Ils sont faci- 
lement attaquables aux acides même à froid, en faisant gelée, 

» Pour les analyser, nous les avons attaqués par l'acide azotique 
étendu, après avoir scellé le mélange dans des tubes en verre de Bohême 
dur, afin d'éviter toute perte de chlore. Nous avons chauffé pendant 


quelques heures à 150°, ce qui est nécessaire, car la silice mise en liberté. 


recouvre les parties non attaquées et peut même empêcher une décompo- 
sition complète si l’on n’a pas soin d’arrondir la partie inférieure du tube 
de manière à empêcher la matière de s’y accumuler comme dans une petite 
chambre. 

» Nous donnonsici deux analyses faites, l’une (1: Matière = 05,780) sur 
une matière obtenue en émployant ro8 de chlorure de sodium pour 65° 
de mica et 4 de soude, et l’autre (IL. Matière — 0f',9574) suretune 
matière obtenue avec 38 de chlorure de sodium pour les mêmes quanti 
tés de mica et de soude : 

ä. . IL. IL. 


BIO: TVA Jo: 36,70 36,55 37,16 

AlROË Hi ff ess 32, 4r 34,06 31,98 

NrO rade à 25,979 29,66 29, 18 
KO GR PRIE ES 0,47 0,86 » 

(1 es PM Ce éd 6,36 6,28 7,20 

101,74 101,41 101,62 


» Ainsi qu'on le voit, la composition de la sodalithe paraît être con- 
slante et indépendante de la proportion de chlorure de sodium en pré- 
sence de laquelle elle se forme. Dans un essai fait avec une quantité très 
faible de chlorure (of',5 pour 68 de mica), mais suffisante néanmoins 
pour fournir le chlore nécessaire à la transformation de plus de la moitié 


Tr 
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du mica en sodalithe, nous n'avons pas obtenu du tout de cristaux de ce 
dernier minéral, mais seulement de la néphéline exempte de chlore, 

» Dans la colonne IIT on a donné les nombres correspondant à la for- 
mule 3(2SiO0?.A1°O0*.Na? 0) + 2NaCl, qui est celle qui se rapproche le 
plus des données des analyses précédentes, comme de plusieurs de celles 
faites sur le minéral naturel. 

» La quantité de chlore trouvée est un peu faible, ce qui peut s’expli- 
quer au moins en partie par la présence d’une très petite proportion de 
néphéline en cristaux implantés’ dans la sodalithe et ne pouvant en être 
séparés par l’iodure de méthylène. 

» Le chlore entre dans la molécule sous la forme de chlorure de sodium, 
car on ne peut pas admettre qu'il sature partiellement le silicium ou 
l'aluminium dans les conditions où le minéral s’est produit. La sodalithe 
est donc une combinaison analogue à certains sels doubles. 

» Après l'action des alcalis, nous avons essayé celle des silicates alca- 
lins, qui devaient nous donner des produits plus riches en silice. Tantôt 
nous avons employé le silicate de potasse dissous, tantôt nous avons ajouté 
au mica de la silice précipitée et calcinée ou du quartz pulvérisé, suppo- 
sant que, le silicate de potasse se produisant en même temps que le mica 
était attaqué, nous pourrions obtenir de plus gros cristaux. 

» Orthose. — Dans un premier essai, nous avons ajouté à du mica la 
quantité de silicate de potasse nécessaire pour former de l’amphigène avec 
la silice, l’alumine et les alcalis du mica. Au bout de trois jours, nous avons 
reconnu que l’attaque était peu avancée, et le micase trouvait mélangé de 
nombreux et beaux cristaux d’orthose el même d’agrégats de cristaux de 
ce feldspath ressemblant entièrement à certaines sanidines. Il était évident 
que, par suite de l’attaque incomplète du mica, la silice s'était trouvée en 
excès par rapport à l’alumine, et c’est l’orthose qui avait pris naissance 
au lieu de l’amphigène. 

» Les cristaux d’orthose étaient facilement reconnaissables. La plupart 
étaient aplatis parallèlement à g' et ne présentaient que les facès g', p 
et m; sur quelques-uns, on apercevait de très petites modifications sur les 
angles aigus. Un assez grand nombre présentaient la macle de Carlsbad ; 
quelques-uns celle de Baveno et celle parallèle à p. L’angle des faces ph" a 
été trouvé de 116° environ et l’extinction se faisait à 4° ou 5° de l’arête pg". 

» Amphigène. — Dans un autre essai, on a mélangé le mica avec moitié 
de son poids de silice calcinée et avec 0,7 de son poids de potasse. On a 
chauffé pendant deux jours. 
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» Lorsqu'on a ouvert le tube, on y a trouvé, à côté du mica non attaqué 
et de cristaux d’orthose pareils à ceux qui viennent d’être décrits, des 
prismes hexagonaux de néphéline et des cristaux brillants d’une nouvelle 
substance en prismes quadratiques pseudo-cubiques, ayant toutes les 
propriétés de l’'amphigène, avec une forme qui diffère en apparence de 
celle qui est habituelle pour ce minéral, mais qui, en réalité, s’y rapporte 
exactement. 

» Les cristaux sont des prismes quadratiques simples ou maclés par 
deux ou par trois, de manière que les axes quadratiques soient rectangu- 
laires et présentent les faces m2, p, b', h', a?, a,, ces derniers hémièdres à 
faces parallèles. On a trouvé, pour l'angle de b' sur m, 43°25', qui con- 
duitaux mêmes paramètres que Vom Rath avait déterminés par la mesure 
des cristaux naturels. Ils sont biréfringents à un axe négatif. La biréfrin- 
gence est très faible. 

» Les cristaux quadratiques sont infusibles, attaquables aux acides en 
donnant de la silice pulvérulente. Leur densité a été trouvée identique à 
celle d’un fragment choisi d’amphigène naturel. Nous n’avons pas pu les 
analyser, n’ayant réussi à en isoler qu’une quantité insuffisante. Mais nous 
avons pu déterminer leur composition en chauffant, dans les conditions 
ordinaires, un mélange de silice, d’alumine et de potasse dans les propor- 
tions correspondant exactement à la composition de l’'amphigène. Au bout 
de seize heures environ, tout le mélange avait cristallisé ; l’eau mère n’était 
plus alcaline, et, à part une petite quantité d’une matière cristalline très 
ténue dont il n’a pas été possible de déterminer la nature, le tout était 
formé de cristaux quadratiques pareils à ceux décrits plus haut et de petits 
- sphérules présentant parfois des passages aux formes quadratiques et dont 
le caractère optique et la densité sont les mêmes. 

» On a analysé le mélange des deux, après les avoir séparés des impu- 
retés auxquelles ils pouvaient être mélangés, au moyen de l’iodure de 
méthylène. 

» On y a trouvé : 


MATETe RE A Te 05",9379 
4SiO0:Al: O:H:0. 

STORE ET RER tE. 54,77 55,04 

AR US remet Eee 0123500 23,39 

KIOSAUHPRITENR CE The 98; 38 21,00 


» On voit qu’il ne peut pas rester de doute sur la nature des cristaux 


obtenus, qui sont bien l’amphigéne avec une forme qui est quadratique 
non plus séulement en réalité, comme celle des cristaux obtenus à haute 
Lempérature, mais méme dans l'aspect général, 

» Anorthite. — Après les alcalis et les silicates alcalins, nous avons 
voulu aussi essayer l’action sur le mica des terres alcalines. 

» Un premier essai nous à montré que le mica est attaqué par la chaux 
comme par la potasse et la soude, quoique moins énergiquement. L'at- 
taque a fourni en très grand nombre de petits cristaux octaédriques, sans 
action sur la lumière polarisée, d’un silicate hydraté d’alumine et de chaux. 
Nous ne ponvons encore donner d’une maniére certaine la composition 
exacte de ce minéral, qui ne paraîl se rapporter à aucune espèce naturelle 
connue. 

» Nous avons obtenu des résultats beaucoup plus intéressants en ajou- 
tant au mélange une certaine quantité de chlorure de calcium, de manière 
à neutraliser à mesure la potasse et Ja soude qui devaient être mises en 
liberté par l'attaque du mica. 

» Dans ces conditions, nous avons trouvé le mica non attaqué mé- 
langé avec une grande quantité de cristaux formés de lamelles presque 
rectangulaires modifiées plus ou moins profondément sur les angles de 
manière à former quelquefois des losanges. Ces lames sont maclées, ainsi 
qu’il est facile de le reconnaître en lumière polarisée, Elles sont tou- 
jours formées d’au moïns quatre portions séparées par des bandes 6b- 
scures, estompées, qui sont parallèles aux intersections des faces latérales 
à peu prés rectangulaires avec la base, L’angle du plan d'extinction avec 
une des arétes a été trouvé dans un grand nombre de mesures de 37° (*), 
comme cela à lieu pour F'anorthite sur les faces p et g'. Deux secteurs 
opposés par le sommet s’éteignent simultanément, En lumière conver- 
gente, on aperçoit difficilement un système d’anneaux excentrés. Tous ces 
caractères conviennent à lanorthite en cristaux aplatis parallélement 


à p, terminés latéralement par les faces g' et a? et modifiés par les faces 1 
et g°. 1 

» On a réussi à mesurer au goniomètre à réflexion plusieurs des angles : 
pt qu'on a trouvé de 114°-115°; p P — 98° environ; mais ces mesures ne 
peuvent être très précises, la face p donnant toujours des images multiples 
à cause des macles. 


ee + 2 


(:) L’extinction n’est pourtant pas toujours à 37°; ce qui peut s'expliquer par les 
macles. | 
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» On a pu mesurer aussi les angles plans faits sur la face p par les traces 
des plans g' et g*, on a trouvé de 27° à 30°. Calcul, 27°27". Pour celles de 
et de g', 57° environ. Calcul, 56° 537. 

» Comme.on voit, ces mesures sont d'accord pour montrer que les cris- 


taux ont la forme de l'anorthite, maclée parallèlement aux faces g' et . 
on a une autre face de la zone ph’ faisant avec p un angle plus voisin de 
90°, mais sans qu’il y ait de plan net de séparation entre les parties re- 
tournées l’une par rapport à l’autre. On y trouve parfois des bandes net- 
tement terminées parallèles à g!; mais ces bandes sont formées de matière 
n'agissant pas sur la lumière polarisée et constituées sans doute elles- 
mémes de lamelles entre-croisées. 

» Les cristaux ont pu être séparés du mica à l’aide du tamis, puis de 
l’iodure de méthylène, au moyen duquel on a trouvé leur densité égale 
à 2,77. M. Des Cloizeaux donne pour celle de l’anorthite naturelle 2,69 
à 2,70, 

» L'analyse a donné : 


Pmalréres MIS dde hihi ne cu dé Là Sd 0,/4256 
ï. Si 02, Al: O:, CaO. 
BLOC, DS EE 42,67 816 
: AO RENE MN UEE 36,44 36,69 
HE en nn cet tar 27,47 30, 14 
100,08 99 ;,99 


» L'attaque a été faite en tube scellé par l'acide chlorhydrique. La sub- 
stance est attaquable aux acides à l’ébullition; mais, pour l’être complète- 
ment, il faut qu’elle soit réduite en poudre très fine. Il'en est de même 
de l’anorthite naturelle. 

» Nous avons donc obtenu, par l’action de la chaux en présence du 
chlorure de calcium, l’anorthite qui n’avait été jusqu'ici reproduite que 
par fusion, dans les belles expériences de MM. Fouqué et Michel-Lévy. : 

». Un deuxième essai, fait en chauffant le mica avec le chlorure de cal- 
cium seul, n’a donné qu’une attaque insignifiante, et peut-être quelques 
petits cristaux d’anorthite. 

» En résumé, cette première série d'expériences nous a donné : la né- 
phéline, la sodalithe, l’amphigène, l’orthose et l’anorthite, c’ést-à-dire cinq 
des minéraux que l’on trouve réunis dans les blocs éruptifs de la 
Somma. » 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Sur la faune des eaux profondes de la Méditerranée, au large 
de Monaco; par le Prince ne Movaco. 


« Les dragages poursuivis dans la Méditerranée pendant les campagnes 
scientifiques anglaise et française (‘), au moyen du seul outillage que l’on 
connût alors, ayant présenté les grandes profondeurs de cette mer sous 
l'aspect d’une pauvreté excessive en fait d'animaux, d’autres recherches 
semblables n'avaient point été reprises. J’ai voulu récemment contrôler 
ces premières appréciations avec les appareils nouveaux ou améliorés que 
j'avais construits pour mes précédents travaux sur l’Airondelle dans l’Atlan- 
tique. 

» Grâce à l’obligeance du savant professeur Hermann Fol, qui avait bien 
voulu me prêter, durant les mois de mars et d'avril derniers, son yacht 
l’Amphiaster, j'ai pu, en attendant le lancement d’un navire que je fais con: 
struire pour la Science, descendre au large de Monaco les nasses de l’Æ- 
rondelle, qui m’avaient déjà permis de montrer sous de nouveaux aspects 
la vie au fond de l’Atlantique (?). 

» Mon appareil, descendu un jour à 1650" dans l’une de ces profon- 
deurs réputées désertes, est revenu contenant encore, malgré de nom- 
breuses déchirures, 3 poissons (Haloporphyrus lepidion), 33 crustacés du 
genre Acanthephyra et 29 squales (Centrophorus squamosus ). 

» Les crustacés, que M. le professeur Milne-Edwards a bien voulu exa- 
miner, sont considérés comme nouveaux par ce savant, qui les a nommés 
Acanthephyra pulchra. 

» Les squales ne sont autre chose que l’üun des fameux requins de 
Setubal, dont je signale ainsi pour la première fois la présence dans la 
Méditerranée. 

» Une série de sept opérations exécutées entre la profondeur que je viens 
de citer et celle de 475", sur fond de vase dure, m’a fourni une quinzaine 
d'espèces, parmi lesquelles je citerai encore : Nettastoma melanurum et 


(*) Porcupine, 1870; Travailleur, 1881. 
(?) Comptes rendus, 14 février 1887; 24 octobre 1887; 9 juillet 1888; 26 novembre 
1888. 
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Gennadas intermedius, de 1380": Geryon longipes, de 950"; Paralepis 
coregonoïdes, de 1200" ; Conger vulgaris, de 475" ("). 

» Trois autres spécimens seulement existent du Gennadas, l’un dragué 
par le Challenger, à 3300" de profondeur (?)}, au large de la côte d'Afrique, 
dans l'hémisphère sud, et deux autres trouvés morts à la surface de 
l’Atlantique par ce même navire. 


» Le Paralepis a été obtenu au moyen d’une expérience toute nouvelle : 


dans une nasse suspendue entre deux eaux, à 1200" de la surface et à 300" 
du fond. } 

» J'attirerai encore l'attention de l’Académie sur ce fait que, tandis que, 
sur la quantité d’animaux remontés sous mes yeux des profondeurs de 
l'Atlantique, bien peu d'individus venant tout au plus de 1400" présen- 
taient encore un souffle de vie presque aussitôt éteint, la grande majorité 
de ceux que je viens de retirer d’une profondeur atteignant 1650%, dans la 
Méditerranée, me sont arrivés en pleine vie : j'ai même conservé des 
Acanthephyra plusieurs jours dans cet état. 

» D’autre part, un certain nombre des espèces que je cite avaient été 
observées dans la Méditerranée, par M. le professeur Fol, aux profondeurs 


beaucoup moindres de 5o% à 300", sur un fond de vase dure également: 


Ces espèces sont : Centrophorus squamosus, Haloporphyrus lepidion, Conger 
vulgaris. 

» J’observe donc que, dans la Méditerranée, de nombreuses espèces 
subissent, sans perturbation physiologique grave, une ascension rapide à 
travers les couches où la pression décroît depuis 160%" jusqu’à 5*%, tandis 
que, inversement, elles s'étaient répandues sans altérations sensibles'des 
régions littorales aux régions profondes. 

» Les campagnes du Porcupine et du Travailleur ont montré que, dans les 
plus grandes profondeurs de la Méditerranée, la température ne s’abaisse 
guère au dela de 13°; moi-même j'ai trouvé, au cours de mes dernières 
expériences, une température de 13° jusqu’à la profondeur de 850", tandis 
qu’à la même profondeur, et dans l'Océan, je trouvais 1 1°. 

» En résumé, ces faits montrent d’abord que, sur certains points au 
moins de ses régions profondes, la Méditerranée n’est nullement un 
désert. 

» Ils m'engagent ensuite à émettre l’hypothèse que la décompression 


(*) Ces poissons ont été déterminés par MM. Fol ét le baron de Guerne. 
(2) Température du fond : environ 3. À 
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exercerait sur les organismes marins des effets physiologiques moindres 
que ceux qui lui étaient attribués jusqu'ici, tandis que le passage rapide 
par des températures très différentes en exercerait au contraire de plus 
grands. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. J.-E. Spaxoen soumet au jugement de l’Académie une Notice 
explicative, accompagnée de croquis, « Sur une machine à vapeur dans 
8 


laquelle la tige de piston, la bielle, -la manivelle et l’arbre coudé sont 
supprimés ». 


(Commissaires : MM. Maurice Lévy, Sarrau.) 


M. Josepu Farmer soumet au jugement de l’Académie un travail accom- 
pagné de Planches, sur la description et le fonctionnement d’un appareil 
de son invention, qu’il nomme « automoteur », 


(Commissaires : MM. Resal, Maurice Lévy.) 


M. Ex. François adresse une Note complémentaire du Mémoire relatif 
à un système de bateau sous-marin, qu’il a présenté dans la séance du 
19 mai dernier. 
(Renvoi à l'examen de M. de Bussy.) 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Brooks (mars 19), faites à l'é- 
quatorial coudé de l'observatorre d'Alger; par MM. Rameaun et Renaux, 
communiquées par M. Mouchez. 


| € — Xi 

Etoiles is Nombre 

Dates de Ascension de 
1890. x. comparaison. Grand. droite. Déclinaison. comp. 

AP 

a BB. t. VI, n° 4036 + 37° De dt +11.53,7 22:10 
5 EAU O7 CALE De %. » —0.44,70 <+154.17,4 18: 14 
ST RE RE EU, BD, n° 2942 + 46° at —0.43,30 + 1.197,97 12:10 
Dati Ye Radcliffe, n° 4529 8,0 —2.29,80 <+12.46,0 Fo 2 
ES PERS LE à Rumker, n° 3568 8,8 —0.11,32, —14.,5,0 18:10 
MES RTE À » » — 019, He 13:19:,0 18:10 
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Positions des étoiles de comparaison. 


, Ascension droite Réduction Déclinaison Réduction 
Dates moyenne au moyenne au 
1890. *. 1890,0. jour. 1890,0. jour. Autorités. 
LE JE Û 0 Ç a Q 
Marion a . 20.47.16,35 +o,28 +37:34.38,7 —16,6 BBACHVNE 
LOT b  20.24.28,83 +o,83 <+46.23.59,6 —16,3 Arg-OEltz. 
à FÉRATIER ©  20.15.23,97 . +1,05 +49. 9.11,5 ! —19,8 Radcliffe 
SUR AN d_ 19.25.43,90 +2,01: +57.59.45,6: —12,5 Rumker 
Positions apparentes de la comète. 
Ascension 
Dates Temps moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact 
1890. d'Alger. apparente. parall. apparente. parall. 
h m ss UN bd + cheri k 
MAD TO a ete AUDE TS 20.46.37,12 1,777 +36.47.15,8 0,602 
TOR EE No 20.46.31,73 1,794 n +37.48.39,5 0,441 
19: F PA nÈR 12.38.94 20.23.46,36 1,768, A0 201) 0) T,982 
DD MES 12.38.10 20.12.5D,02 1,766, +49.21.41,7 1,306 
RTE AE den 12.36.58 19.25.34 ,39 T,681, +b7.45:28,r ! 0,350 
SLR CLR DS LTES 19.20.29,27 1,600, +57.46.18;,1 0,408 


ASTRONOMIE. — Observation photographique de la comète Brooks faite à 
l'observatoire d’ Alger. Note de M. Cu. Trépien, présentée par M. Mou- 
chez. 


« J'ai profité de la récente installation de l’équatorial photographique 
Gautier-Henry à l'observatoire d'Alger, pour obtenir, le 22 mai 1890, une 
épreuve de la cométe Brooks. Cette opération a naturellement présenté 
les difficultés déjà signalées par M. Rayet dans le n° 20 des Comptes rendus. 
Le déplacement de la comète par rapport à la croisée des fils du réticule 
étant continu, l'observateur devrait pouvoir déplacer l'instrument avec la 
même continuité; il en est empêché si l'éclat de l’astre est trop faible pour. 
permettre un éclairage convenable du champ. Il suffira, pour remédier 
dans l’avenir à cet inconvénient, d’ajouter au réticule des fils d’un plus 
grand diamètre. 

» L'épreuve positive sur verre que j'ai l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie reproduit, à très peu de chose près, tous les détails de la chevelure 
fournis par le négatif en deux heures de pose. On n’a pu obtenir cette fidé- 
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lité presque parfaite de l’épreuve positive qu’en exposant la plaque à 
l’action d’une lumière très intense pendant un temps très court. Je me suis 
servi, dans ce but, d’un faisceau de lumière solaire parallèle et d’un obtu- 
rateur à fente étroite animé d’une grande vitesse. En tenant compte de la 
largeur de la fente et de la vitesse de l’obturateur, on trouve que la durée 
convenable d'exposition était de 0,005 environ. 

» Je me suis proposé en outre de déterminer, sur le négatif original, les 
positions de la comète. J'avais, dans ce but, en arrêtant le mouvement 
d’horlogerie de l’équatorial, marqué la direction du mouvement diurne en 
laissant courir sur la plaque l’image d’une assez belle étoile pendant cin- 
quante secondes. On avait ainsi sur la plaque tout ce qui était nécessaire 
pour la détermination des coordonnées. Les mesures ont été faites au 
moyen d’un réseau quadrillé appliqué sur la plaque. La valeur de l’échelle 
ayant été obtenue par deux étoiles dont on connaissait les coordonnées, 
et la comète ainsi que l'étoile de comparaison ayant été rapportées, en 
ascension droite et en déclinaison, à deux traits déterminés du réseau, il 
suffisait de mesurer ensuite les distances de ces traits. 

» Les résultats de quatre mesures sont les suivants : 


Étoiles pour la détermination de la valeur de l'échelle. 


Ascension droite Déclinaison 
Etoiles. Grandeur. apparente. apparente. 
a. BD + 49° n° 3229....... 9,3 20h10" 35,87 —+49°27/23/,0 


b. Radcliffe n° 4729....... 8,0 20P15m9245,83 +4g° 8'55",7 


Positions de la comète par l'étoile a. 


Comète — «. 


Dates Temps moyen Ascension Décli- Ascension droite Déclinaison 
1890. d'Alger. droite. naison. de la comète. de la comète. 
Mai22... 11P16% 745 +3n 3,09 —9/'10/,4 20h13 65,96  —+49°18/12/,6 

PE RES TUE TOS +2m43s,91 —/4/20",9 20h12%455,58  +/4g023/ 2/,1 


Positions de la comète par l'étoile b. 


. Comète — 0. 


Dates Temps moyen Ascension Décli- Ascension droite Déclinaison 

1890. d'Alger. droite. naison. de la comète. de la comète. 
Mai39 Ori ax lie —2#195,70 + 9/17",2 204138 96,13 ” +-4{0°18/12",9 
Di RES LEO TTOS —2035%,46 +14 5,4 2obr2m 47,37. 1 ho23l 1", 1- 
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» Les écarts entre les déterminations faites au moyen des deux étoiles 
sont faibles, car leurs valeurs sont : 


En ascension droite.......... OPTION ANT 
En‘déclinaison-emh ee err ee 0 rtel Ar 0 


» Mais il y a quelque incertitude pour l'instant précis auquel se rap- 
portent les mesures; pour déterminer cet instant, on est obligé de tenir 
compte du mouvement de l’astre en ascension droite et en déclinaison ; 
c’est un inconvénient qu’il me paraît difficile d'éviter dans les mesures de 
ce genre. » 


MÉCANIQUE. — Sur un cas particulier du mouvement d’un point dans un mulieu 
résistant. Note de M. À. pe SaT-GERmaIN, présentée par M. Darboux. 


« Les formules bien connues, qui permettent de déterminer les pertur- 
bations apportées dans le mouvement d’une planète par la résistance d’un 
milieu très rare, deviennent illusoires quand on suppose nulle l’excentri- 
cité de l'orbite non troublée : il faut, dans ce cas, faire une étude directe 
du mouvement; elle est facile, mais elle conduit à un résultat simple et 
général qui m’a paru digne d’être signalé. 

» Traitons la planète comme un point de masse 1 : soient # sa vitesse, À 
la densité du milieu, 1#9(v) la résistance qu’il oppose au mobile. La tra- 
jectoire est plane, et, en considérant les projections de la force motrice 
sur le rayon vecteur et sur une perpendiculaire à ce rayon, on peut mettre 
les équations du mouvement sous la forme suivante 


o (720! 
GO) Pme daret)=n PEU of) 0, 


les lettres accentuées désignant des dérivées relatives au temps. Soient a 
et w les valeurs initiales &e r et de ©’ : on suppose que, s’il n’y avait pas de 
milieu résistant, la trajectoire serait un cercle : il faut, pour cela, que la 
vitesse initiale, égale à aw, soit perpendiculaire au rayon vecteur et que 
l’on ait 


‘2 CL'IOO=UULS 
Eh RD) ! 


# 
» Dans le mouvement troublé, les coordonnées ret0 pourront s'exprimer 


(Tr 000 . 


en séries de la forme 


os) T=a+du+ Vu, +..., O—=wt+k+Ne, +... 
on en tire d’abord 
o(v)=o(av) +A(ou+as)o (av) +...; 


puis, substituant dans les équations (x) et développant les résultats suivant 
les puissances croissantes de x, on trouve, eu égard à la relation (2), 


A(u"— 2avwt — 3ow?u)+X(u, +...) —=0, : 


el ! ! 
a[£ LE el +g(ao)|+ vf +... +...— 0. 
u) «a S [0] 


» On satisfera à ces équations en égalant à zéro les coefficients de à, 
puis ceux de }°, de 2°, etc.; on forme ainsi des couples d'équations diffé- 
rentielles, dont le premier renferme seulement w et :; le second renferme, 
en outre, 4,, 2, et ainsi de suite; il est facile de les intégrer successive- 
ment, et, en exprimant que, pour {= 0, les valeurs de u,uw’,e,e,u,,u,.…. 
s’annulent, on trouve 


sinwé—wé AE I — COSWÉ 
— EE RES De = | —e EN RE RTE MIS 
H— 20 2 o(aw), ÉE—= É ol as }e(au), 


u,= = (4+ auf —6cosut + 2c0s 201 — 4owtsinot + 3w?1/?coswut)o?(aw) 
me 


d° ; : ' 
+ (6 — wi — 6 coswt — 201 sinwt{)o(aw)v'(aw), 


EE 2 @É — 261 +12sinv{ — 5sin2wt — 6w°?t? sinvt)g(au) 


SERA ( © — 10w{ + 14Sinwt — futcosot)?(au) v'(aw). 


» Seules, les valeurs de w et « sont simples; mais, vu l'extrême petitesse 
de x, nous pourrons négliger les termes en 2? dans les formules (3), et 
écrire | 
| DH AG Re o(u). 

(4) 3 ; I — COS £ 
| 0 = wi + (joe — 4 )e(au). 


» On voit que Ô croît sans cesse, tandis que r décroît; toutefois, pour 


+ a 


t— —, r's’annule, la vitesse est normale au rayon vecteur, et je dirai que 
u) 
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le mobile passe par un périhélie; r, 6, 0’ prennent respectivement les va- 
leurs 


a, = a— Gate), DRE ©, — 6 + 6x p(aw). 
» Le fait que j'ai voulu signaler, c’est qu’on a, toujours en négli- 
geant À”, 


le mobile se retrouve dans les mêmes conditions que pour t = o. Au lieu 
d'étendre les équations (4) à une période illimitée, il sera bien plus exact 


: ; __ 2%. 
de ne les admettre que jusqu'au temps £ = —; on y remplacera alors a et 


w par a, etw,, en changeant, comme il convient, l’origine de : et celle de 
6; après le passage au second périhélie, on remplacera a, etw, par des va- 
leurs &,, w,, et ainsi de suite. Les valeurs de r et 6 correspondant à un 
périhélie quelconque se détermineront à l’aide des formules de récur- 
rence 


y Te : a 
(91) A+ — x — 4 a P(aru), 0e == 0,2 27 + 61 mr Caux), 
et l’on a toujours 
(6) op 


LA 


p Ans ae . 
» Supposons v(#) de la forme Ne la résistance étant proportionnelle 


à s"+!; en ayant égard aux relations (2) et (6), on déduit aisément des 
équations (5) les valeurs suivantes pour a, et 0; 


Ltd , 3 = nm çp—1 
a=afr+ (nt Te" 2e D Cent 
i=0 
à cause de la petitesse de x, la somme qui figure dans l'expression de 8, 
est sensiblement égale à une intégrale dont la valeur est 


log[ 1 +(3—n)kaa"w"-t]. 


On trouve de même que le mobile passe au Æi"* bérihélie au bout d’un 


temps 
2T 


LS [1 +(3 = n'kaar Tr |; 


naa"w! 
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cette expression reste finie pour # infini. On fait le plus souvent n — 1, la 
résistance étant proportionnelle à p?s5il vaudrait mieux la supposer pro- 
portionnelle à 4*, comme on tend à l’admettre pour les projectiles animés 
d’une grande vitesse. Pour nr = 3, nos dernières formules sont en défaut, 
mais les équations (5) montrent que les a; décroissent comme les termes 
d’une progression géométrique, les 0, croissent comme ceux d’une pro- 
gression arithmétique. » 


OPTIQUE. — Propagation de la lumuère dans une lame d’or. Note 
de MM. Huriox et Mermerer, présentée par M. Mascart. 


« Lorsqu'on éclaire, avec une lumière homogène, le réfractomètre inter- 
férentiel de Jamin et qu'on'interpose une lame d’or sur un des faisceaux 
interférents, on observe, ainsi que l'avait indiqué M. Quincke, un léger 
déplacement des franges. Ce déplacement montre que le faisceau traver- 
sant la lame à pris une avance sur l’autre: On peut facilement doubler 
l'effet produit en plaçant alternativement la lame sur chacun des fais- 
ceaux et l'emploi du compensateur permet de mesurer la fraction de 
longueur d’onde qui correspond au retard. Cette fraction est très variable 
d’une couleur à l’autre ; c’est ainsi que nous avons trouvé avec une certaine 
lame les déplacements simples suivants : raie C, 0f,233 ; raie D, of,199; 
raie D, 0,107; raie F, 0,031. Ces nombres correspondent à des diffé- 
rences de marche qui, exprimées en millionièmes de millimètre, seraient : 
152 pour la raie C, 117 pour la raie D, 55 pour la raie b, et 15 pour 
la raie F. Cette différence de marche diminue rapidement avec la longueur 
d'onde et peut être représentée par une formule analogue aux formules 
de dispersion. 

» La grande variation de la différence de marche avec la longueur 
d'onde se traduit expérimentalement par un phénomène intéressant. Si 
l’on éclaire avec de la lumière blanche l'appareil convenablement réglé, 
on peut voir dans le champ une frange centrale; si l’on vient à transporter 
la feuille d’or d’un des faisceaux sur l’autre, cette frange subit un dépla- 
cement de sens contraire à celui qu’on observe en lumière homogène et 
beaucoup plus grand que ce dernier. Ainsi pour une feuille d’or qui don- 
nait, dans la lumière jaune, un déplacement correspondant à une rotation 
de 52’ du compensateur, nous avons trouvé une rotation de 126’ en 
éclairant avec un bec de gaz et 228’ avec la lumière solaire. 
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» On peut se rendre compte de ce fait en remarquant que la frange 
centrale est une frange achromatique ; si donc on désigne par à la lon- 
gueur d’onde de la lumière transmise la plus intense et par à, le retard 
qu'on devrait introduire sur le faisceau qui traverse la lame d’or pour 
compenser l’avance x produite par cette lame, on doit écrire que la quan- 


N 


tité . LEA _ reste fixe quand on fait varier X. On est ainsi conduit à la rela- 
HOu, —=.7 — 1 _. Si l’on opérait en lumière homogène de longueur 
d'onde X, on aurait pour le retard compensateur dr D'où 

out an 

Ô, æ OX 


Or e est positif et assez grand; il peut donc arriver que , et ÿ, soient de 


signes contraires. Le calcul donnerait, pour la raie D, 


CE 


= +250 L6t1UPOUr 
la raie E, SL — — 4,5. Ces nombres sont assez voisins de ceux que fournit 
l'expérience quand on éclaire avec la lampe à gaz et avec la lumière 
solaire. 

» Si l’on répète, en lumière homogène, les expériences précédemment 
décrites, mais en plaçant cette fois la feuille d’or dans l’eau, on obtient 
des déplacements plus considérables. On peut, de la différence des nom- 
bres, déduire l'épaisseur de la lame, en supposant connu l'indice de ré- 
fraction de l’eau. Dès lors, on peut chercher par quel coefficient il faut 
multiplier l'épaisseur de la lame pour avoir l'avance qu’elle produit. Ce 
coefficient est, jusqu’à un certain point, comparable à l'indice de réfrac- 
tion des corps transparents ; mais il n’est pas prouvé qu’il reste constant 
avec des lames de différentes épaisseurs. 

» Quoi qu'il en soit, avec les feuilles d’or dont nous nous sommes servis 
et dont l'épaisseur était, d’après nos mesures, voisine de 170, nous 
avons trouvé, pour ces coefficients, les nombres suivants : raie C, 0,19; 
raie D, o,41; raie b, 0,72; raie F, 0,93. Ces nombres se rapprochent 
beaucoup des indices déterminés par M. Kundt par la méthode du prisme: 

» Il est à remarquer que les épaisseurs mesurées par la méthode op- 
tique sont supérieures à celles qu’on déduit de pesées de feuilles d’or 
prises dans le même cahier. L'écart est d'environ 704. » 


Li N re 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l'amplitude de la variation diurne de la 
température. Note de M. ArrreD AnGor, présentée par M. Mascart. 


« L’amplitude de la variation diurne de la température, c’est-à-dire la 
différence des ordonnées maximum et minimum de la courbe qui repré- 
sente cette variation, dépend surtout, dans une même station, de l’époque 
de l’année et de la nébulosité. i 

» Pour éliminer l'influence de la nébulosité, j'ai calculé, d’après quinze 
années d’observations horaires faites au parc Saint-Maur, la valeur 
moyenne de l'amplitude diurne de la température dans chaque mdis pour 
les journées complètement claires, complètement couvertes, ou présentant 
divers degrés de nébulosité. Si a est, dans un mois quelconque, la valeur 
moyenne de l’amplitude diurne qui correspond à une nébulosité 7 comptée, 
comme d'ordinaire, de o (ciel complètement clair) à 10 (ciel complète- 
ment couvert), on a 


(1) a—=a;(1+bn+cen?). 


» Les coefficients 4,, b et c ont été déterminés pour chaque mois. Le 
calcul a montré (*) que b et c peuvent être considérés comme constants 
dans toute l’année, et ont à Saint-Maur les valeurs 


b = — 0,083, ; c=+0o,0071. 


» Les valeurs de a, donnent, pour chaque mois, l’amplitude qui cor- 
respondrait à un ciel complètement clair; elles ne doivent donc plus dé- 
pendre que de la saison, c'est-à-dire de la position de la Terre sur son 
orbite. 

» Soient / la longitude du Soleil et 7 sa distance à la Terre, les valeurs 
de a, peuvent s'exprimer par une relation de la forme 


(2) a = (A + Bsin/ + Ccos 2). 
Pour Saint-Maur, on a 


A 10,592, B'—="#4?,990, CENT, TU, 


(*) Le détail des observations et des calculs est donné dans le Tome I des Annales 
du Bureau central météorologique pour 1888, actuellement en publication. 
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» Nous donnons ici la comparaison des valeurs de a, obtenues directe- 
ment avec celles que l’on déduit de la formule (2): 


Valeurs de a, Valeurs de a, 

CR RS 

directes. calculées. Difrér. directes. calculées. °° Différ. 
Janvier... 7,71 7,62 +0, 09 Juillet... 15,40 LS 0x +0,29 
Févrièr.. 10,87 10,99 —0,06 AOL RO Et +0,02 
Mars®# T4; 13214509 +0,04 DEPU ete 14,72 14,68 +0,04 
An 1 015,49 145;03 —0, 06 Octobre. 12,08 12,07 +0,01 
Maisons TO 2 TU) 207 —0,16 Nov. 8,42 8,99 —0,13 
Jin ET 00 METEO 0; x2 Déc. 6,52 6,49 +0,03 


» L'accord est très satisfaisant, puisque le plus grand écart entre les 
nombres observés et calculés n’atteint pas 0°,3, et que l’écart moyen est 
 0°,087, soit + seulement de la valeur moyenne de l’amplitude. 

» En résumé, l’amplitude de la variation diurne de la température 
dans une station donnée est liée à la position de la Terre sur son orbite 
par la formule à 

nn Er + Bsin/ + C cos2/), 

dans laquelle K est une fonction de la nébulosité, qui devient égale à 
l'unité si le ciel est libre de nuages. À, B et C sont des coefficients qui 
dépendent seulement de la position géographique de la station et de son 
régime climatologique. Pour déterminer les lois générales que suit la 
variation diurne de la température sur toute la Terre, il reste donc à cal- 
culer la valeur des coefficients A, B et C, pour toutes les stations où des 
observations horaires de la température ont été faites pendant une période 
de temps suffisante. » 


ÉLECTROCHIMIE. — Électrolyse par fusion ignée du fluorure d'aluminium. 
Note de M. Anozpne Mixer. 


«L. Choix de l'électrolyte ; ses propriétés physiques; sa régénération. — I ya’ 
deux genres de sels d'aluminium qui peuvent s’électrolyser à l’état fondu : 
les sels halogéniques, c’est-à-dire ceux où le radical acide est un halogène ; 
les oxysels ou sels doubles constitués par de l'oxyde d’aluminium com- 
biné avec un sel halogénique d'aluminium : oxychlorure, oxyfluorure et 
peut-être les sulfures. 
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» Nous avons étudié plus particulièrement les oxyde, chlorure etfluorure. 
A l’état de sel simple, le fluorure d'aluminium AFF est difficilement fu- 
sible ; le chlorure Al? CI est très volatil à sa température de fusion (185°). 

» Pour que l’action électrolytique se produise et continue avec une 
marche normale et régulière, il est essentiel que l’électrolyte se présente 
avec un état particulier de fluidité, le plus woisin possible de celui d’un sel 
en dissolution ; il est difficile d'atteindre cet état avec les sels simples dési- 
gnés plus haut. 

» Henri Sainte-Claire Deville a songé à combiner les sels d'aluminium 
avec le sel d'un autre métal, plus électropositif, le sodium, par exemple; à 
former ainsi un sel double et, en plus, à mélanger ce dernier avec un 
excès d’un sel de sodium ayant le même radical acide ou un radical diffé- 
rent. 

» Nous avons essayé successivement : 


L Chlorure double d'aluminium et de sodium Al2C,3NaCl.. 4o 
Be AE EhloturetdersadiomNa GE LE MS RENTE me CN ot putre 60 
lens - Fluorure double d'aluminium et de sodium APFB,3NaFl... 4o 
à HAGhloruredesodumiNa CLEAN PART LE nn te 60 


» Le chlorure double d'aluminium et de sodium, même lorsqu'il est 
mélangé avec un excès de chlorure de sodium, est encore trop volatil et très 
instable; nous entendons par ces termes que sa température de volatilisa- 
tion est très voisine de son point de fusion; il donne naissance à d’abon- 
dantes vapeurs de chlorure anhydre d'aluminium; de plus, il est très cor- 
rosif et d’un maniement difficile. 

» Le bain électrolytique à base de chlorure d'aluminium s’appauvrit 
rapidement ; il devient päteux à cause de la faible quantité de chlorure 
qu’il retient; l’électrolyse s'opère très irrégulièrement, la composition du 
bain ne pouvant être maintenue constante. 

» Le bain à base de fluorure (2° mélange) donne de bien meilleurs résul- 
tats. Il est suffisamment fluide dès 800°; jusqu’à 1100°, il n’est presque 
pas volatil; à cette dernière température, qui est le maximum atteint dans 
nos expériences, il ne se perd guère, par volatilisation, en vingt-quatre 
heures, qu’une quantité représentée par les + à += de la masse totale en 
fusion. 

» L’électrolyse s’opère normalement, c’est-à-dire qu’elle suit les lois de 
l’électrolyse des sels en dissolution. Les résultats obtenus sont dus surtout 
à la disposition particulière du vase qui renferme le bain et qui, grâce à 


. 
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l'artifice physique que nous décrivons plus loin, ne subit aucune attaque du 
fluorure fondu. Il a pu être fait avec le même vase, comme le démontre le 
Tableau suivant, des expériences d’une durée dépassant mille heures : 


Nombre Heures . Nombre Poids 
de ES de du métal 
Dates. jours. de marche, d'arrêt. cuves. déposé. 
kg 
1888. Novembre............ 30 71b 5 16 140 
FOOD PA TTL, 7.00 tete 30 715 Hi] 6 160 
1889. Juillet-août........... 36 858 6 6 288 
1889. Septembre-octobre.... 42 1001 7 6 5o4 
1890. Février-mars :........ 50 1190 10 4 900 
» Régénération du bain par le fluorure d'aluminium. — Cette méthode 


était tout indiquée. Il suffit, en effet, de verser, au fur et à mesure de la dé- 
composition du fluorure d'aluminium, des quantités équivalentes de ce sel 
qui se combinent au fluorure de sodium devenu libre, pour maintenir 
constante la composition du bain. Mais cette méthode entraine une perte 
de fluor équivalente à la quantité d'aluminium déposé. 

» On évite cette perte en alimentant le bain avec un mélange d’oxyde 
et de fluorure d’aluminium répondant à la forme d’un oxyfluorure d’alu- 
minium Al°0°,Al'FI. 

» 2. Nature et dimensions du vase qui renferme l’électrolyte et des élec- 
trodes. — La cuve est en fonte, elle a la forme d’un cube; mais, quelle 
que soit la nature du métal qui entre dans sa formation, elle serait attaquée 
par le bain, si nous n'avions employé un artifice physique, qui consiste à 
l’établir en dérivation sur le pôle négatif par l'intermédiaire d’une résis- 


tance R qui ne laisse passer que les + du courant total; les du cou- 


À 
rant, qui traversent la cathode, agissent, par conséquent, unes pour 
l’électrolyse. 

» Au moyen de cet artifice, les parois intérieures de la cuve sont con- 
tinuellement recouvertes d’une couche d'aluminium qui, bien qu'infini- 
ment mince, la protège contre l’action corrosive du bain. 

» Les électrodes positives et négatives sont constituées de charbon ag- 
gloméré.. 

» 3. Constantes du courant électrique et de l’électrolyte. —-Tes chiffres 
que nous donnons ont été relevés avec beaucoup de soin, le 11 février 
1890. Ils se rapportent à quatre cuves établies en tension. La composition 
du bain était celle du second mélange. Température, 1100°. Densité maxi- 
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mum du courant : aux anodes, 1 ampère; à la cathode, 3 ampères par cen- 
timètre carré. Durée de l’expérience, 21 heures. 


Constantes Constantes 
correspondant correspondant 
à une seule cuve. à quatre cuves. 
Différence de potentiel..... e—5velts,75 Différence de potentiel... 23 volts 
DORE ER ph AA M A I — 1500 ampères Energie totale dépensée en. ' 
Force électromotrice de dé- chevaux-heüressrasa con: 978 chev.-heure 
Composion AE US es: < e— 2 volts Poids total du métal produit. 210006" 
Résistance de l’électrolyte.. 9 — o°m,0025 Poids théorique... 415808" 


Poids du métal produit..... p—52506" 


Coefficient économique du système en fonction 


START Peau 21000 ; 
de la quantité d'électricité ........, LUCE HET — 90,9 p. 100 
Poids du métal produit pour une dépense d’é- 
nergie, dans les bains, correspondant à un 
cheval-heure.......... PE NN EE à P = 218,5 


» Nous croyons que la valeur du coefficient économique pourra s'élever, 
en marche normale, à 70 pour 100; ce chiffre a été atteint dans d’autres 
expériences; par suite, la quantité d'aluminium produite pour une dépense 
de 1 cheval-heure sera d'environ 308. » 


e 


CHIMIE. — Sur les états isomériques du sesquibromure de chrome. 
Sesquibromure bleu. Note de M. A. Recoura. 


« J'ai montré récemment (Comptes rendus, t. OX, p. 1029) que le sesqui- 

bromure de chrome hydraté, que l’on obtient par l’évaporation d’une dis- 

” solution acide de ce sel, se présente sous la forme de cristaux verts ayant la 
composition Cr°Br°, 12HO. J'ai montré que ces cristaux donnent, en se 
dissolvant dans l’eau, une dissolution verte, éminemment instable. Cette 
dissolution se transforme soit spontanément, soit sous différentes in- 
fluences, en une liqueur violette, qui constitue l’état stable, définitif, tou- 
jours le même, de la dissolution primitivement verte. 

_» Je vais étudier maintenant la nature de cette dissolution violette et 
montrer qu'elle correspond à une seconde forme du sesquibromure hy- 
draté solide, que j'appelle sesquibromure bleu, qui a la même composition 
Cr° Br°, 12HO que le sesquibromure vert. 

» Préparation du sesquibromure bleu. — Je chauffe pendant quelques 
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minutes à l’ébullition une dissolution très concentrée, mais non saturée, 
de sesquibromure vert (100 de bromure dans 755" d’eau). Dans la disso- 
lution refroidie et maintenue froide, je fais passer un courant d'acide 
bromhydrique gazeux (‘), jusqu’à ce que la liqueur soit saturée et com- 
mence à devenir brune. La liqueur, qui tient alors en suspension un pré- 
cipité extrêmement fin, est filtrée à la trompe sur de la soie de verre. Le 
précipité ainsi recueilli est sozgneusement essoré et étendu sur des plaques 
de porcelaine poreuse que l’on conserve à l’abri de l'air humide. 

» Le composé desséché dans ces conditions est une poudre gris bleu 
qui a pour composition Cr?Br°, 12 HO. Ce composé est donc une modification 
isomérique du sesquibromure vert ; je l'appelle sesquibromure bleu. 

» Propriétés. — Ce sel est extrêmement hygrométrique ; exposé quel- 
ques minutes à l’air humide, il se transforme en un liquide violet. Il est 
donc très soluble dans l’eau. Il est insoluble dans l’alcool, tandis que le 
bromure vert y est très soluble. 

» Sa dissolution dans l’eau est accompagnée d’un dégagement de cha- 
leur relativement considérable : 


Cr?Bri, 12HO bleu solide + Aq — Cr’Br° bleu dissous. ..... + 140,35 


» Le bromure vert, au contraire, ne dégage en se dissolvant dans l’eau 
que très peu de chaleur : 


Cr?Br$, 12 HO vert solide + Aq — Cr?Br° vert dissous....... + otal,68 


» Je montrerai plus loin les conséquences importantes de cette dif- 
férence. 

» Constitution des dissolutions violettes. — La dissolution du bromure 
bleu est violette. Cette dissolution, lorsqu'on la neutralise par une quan- 
tité équivalente de soude, dégage une quantité de chaleur égale à 210,6. 
Or les dissolutions violettes dont j'ai parlé précédemment, qui provien- 
nent de la transformation des dissolutions du bromure vert, sont précisé- 
ment caractérisées par la même quantité de chaleur 21,6. Elles sont 
donc identiques à la dissolution du bromure bleu. 


(1) L’acide bromhydrique gazeux est obtenu par un procédé que j'ai récemment 
décrit (Comptes rendus, t. OX, 14 avril 1890). M. Alexandre Naumann, dans un 
Mémoire dont je n'avais pas eu connaissance (Berichte der deutschen chemischen 
Gesellschaft, 1. IX, p. 1574) et que je n'avais pas mentionné, a indiqué un procédé 
fondé sur le même principe. 


she dé. à 
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» Ainsi donc : 1° la dissolution du bromure bleu ; 2° la dissolution du 
bromure vert spontanément transformée au bout de quelques heures; 
3° la dissolution obtenue en dissolvant dans Facide bromhydrique le ses- 
quioxyde de chrome précipité des sels violets de chrome, sont toutes iden- 
tiques et constituent l’état stable, définitif, des dissolutions de sesquibro- 
mure de chrome. 

» Transformations réciproques des deux variétés de sesquibromure. — Te 
sesquibromure hydraté existe donc sous deux formes à l’état cristallisé, le 
sesquibromure vert et le sesquibromure bleu ayant tous les deux la même 
composition Cr°Br°, 12HO. Ces deux corps, dissous dans l’eau, donnent 
des dissolutions dont la soude précipite la même variété de sesquioxyde 
de chrome, la variété qui est commune à tous les sels violets de chrome. 
On doit donc les ranger tous les deux dans la catégorie des sels violets de 
chrome, en définissant cette catégorie de sels par la nature de leur oxyde. 

» Mais, tandis que la dissolution du bromure bleu est parfaitement stable, 
la dissolution du bromure vert se transforme spontanément en peu de 
temps en une dissolution violette, qui est identique à la dissolution du 
bromure bleu. Cette transformation est accompagnée d’un dégagement de 
chaleur égal à 11%1,5. Ce fait explique l'instabilité de la dissolution verte. 

» Mais, fait curieux, la transformation du bromure vert solide en bromure 
bleu solide est accompagnée au contraire d’une absorption de chaleur : 


Cr£Br?, 12 H0 vert cristallisé — Cr?Br?, 12H0 bleu cristallisé... - 941,15 


Ce renversement provient de la grande chaleur de dissolution du bromure 
bleu solide. 

» Il doit donc en résulter que le bromure vert constitue la forme la plus 
stable du sesquibromure de chrome solide, tandis que c’est le bromure bleu 
qui est la forme stable du sesquibromure dissous. 

» Ceci est en effet conforme à tous les faits que j'ai observés. J’en ci- 
terai quelques-uns : | 

» 1° Le bromure bleu solide maintenu quelque temps à 100° se trans- 
forme en son isomère le bromure vert solide, sans changer de composition, 
c’est-à-dire sans perdre d’eau. 

» 2° Cette transformation ne paraît pas se produire spontanément à la 
température ordinaire, ou du moins, si elle se produit, ce n’est qu’au 
bout d’un temps très long. Pourtant le bromure bleu préparé comme je 
l'ai indiqué, s'il n’a pas été soigneusement essoré, reste imprégné d’une 
eau mère qui renferme une certaine quantité de bromure vert; dans ces 
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conditions, la transformation du bromure bleu solide en bromure vert 
solide se produit spontanément en quelques jours, amorcée, pour ainsi 
dire, par la petite quantité de cristaux de bromure vert, déposés par 
l’eau mére. 

» 3° Si l’on abandonne à la cristallisation une dissolution de bromure 
bleu, il se forme d’abord dans le liquide de longues aiguilles bleues, puis, 
lorsque l’eau a presque complètement disparu, on voit apparaître, entre 
ces aiguilles, de petits cristaux de bromure vert, qui envahissent, au bout 
d’un certain temps, la masse tout entière. 

» 4° Si l’on abandonne à la cristallisation une dissolution saturée de 
bromure vert, elle reste verte et dépose, au bout de quelque temps, des 
cristaux de bromure vert. 

» 5° Si l’on abandonne une dissolution de bromure vert additionnée 
d'àcide bromhydrique, cette dissolution reste indéfiniment verte et ne 
passe pas à la modification violette, sans doute parce que l’acide retient 
l’eau de la dissolution à l’état de combinaison, et le bromure se comporte 
comme si la dissolution était saturée. : 

» Tous ces faits prouvent que l’état vert est celui qu’adopte de préfé- 
rence le sesquibromure de chrome solide, ou bien le sesquibromure 
dissous en présence d’une très faible quantité d’eau. À 

» En résumé, le sesquibromure de chrome, dans ses diverses transforma- 
tions isomeériques, se comporte dans tous les cas comme on peut le prévoir 
d'après les indications du principe du travail maximum. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage et la séparation du zinc en présence du 
fer et du manganèse. Note de M. J. Risan, présentée par M. Troost. 


« Les procédés proposés, jusqu’à ce jour, pour le dosage difficile du 
zinc en présence du fer exigent généralement la séparation préalable du 


fer sous une forme qui le rend impropre à sa pesée immédiate; en outre, 


ce métal entraine avec lui des quantités variables de zinc ; pour ces motifs, 
on est obligé de le redissoudre et de le précipiter une deuxième fois avant 
de procéder enfin au dosage définitif du zinc. On est ainsi conduit au la- 
vage successif de deux précipités gélatineux de fer, opération toujours 
longue et pénible lorsque ce métal est en quantité notable. De plus, dans 
l'analyse d’un grand nombre de minerais ferrugineux du zinc, on peut se 
proposer de doser d’abord ou bien exclusivement ce dernier, le fer, le 
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manganèse, etc., n'ayant souvent qu'une importance secondaire ou nulle. 
Enfin quelques méthodes mises en œuvre pour le dosage initial du zinc ne 
permettent pas sa détermination en présence de la chaux, qui fait partie 
de la gangue de certains minerais. 

» Le procédé que je propose affranchit de toutes ces difficultés et per- 
met de doser directement le zinc par la méthode pondérale. Il est basé sur 
les faits suivants que j'ai établis dans une précédente Communication ( ): 
1° le zinc, en présence des hyposulfates alcalins on ammoniacaux, donne 
par l’hydrogène sulfuré un précipité de sulfure dense, grenu, facile à laver 
et insoluble à froid dans l'acide hyposulfurique devenu libre ; j'ai montré 
comment on peut ainsi doser rapidement et rigoureusement le zinc; 2° le 
fer n’est pas précipité en présence des hyposulfates par l'hydrogène sul- 
furé, et s’il y a du zinc celui-ci n’entraine que des traces de fer. 

» Pour doser directement le zinc en présence du fer (au maximum ou 
au minimum) ou du manganèse, on amène la liqueur à un degré de dilu- 
tion tel qu’elle contienne au plus 0f%,r de zinc pour 100% environ, puis on 
sature par une dissolution de carbonate de soude jusqu’à apparition d’un 
léger précipité persistant que l’on redissout par quelques gouttes d’acide 
chlorhydrique dilué. On fait passer dans le liquide froid un courant de gaz 
sulfhydrique, lorsque la majeure partie du zinc est précipitée, avec du 
soufre provenant de la réduction du sel ferrique; on ajoute un large excès 
d’une solution d’hyposulfate de soude et l’on continue l’action du courant; 
les dernieres portions de zinc se précipitent, le fer reste en dissolution. Un 
excès d’hyposulfate ne nuit pas; il est commode pour ces dosages d’en 
préparer une solution d’une richesse connue, et l’on en versera, par 
exemple, le double de la quantité théorique approximativement calculée 
pour faire le double échange avec le zinc et le fer probables de la dissolu- 
tion. D'ailleurs, un excès d’hyposulfate dispense de ces précautions. 

» Dans le cas où, après avoir précipité le zinc, on se propose de doser 
ultérieurement le fer par l’ammoniaque, l’oxyde ferrique entrainant tou- 
jours quelque proportion de sels alcalins, il est préférable de substituer à 
l’hyposulfate de soude celui d'ammoniaque que l’on trouve également dans 
le commerce. La saturation initiale de l'acide libre des liqueurs se fera, 
dès lors, non plus avec le carbonate de soude, mais avec l’ammoniaque ou 
son carbonate, jusqu'à ce que la coloration jaune de la solution contenant 
du fer passe à l’orangé, couleur des sels neutres ou basiques de ce métal. 

» Le précipité de sulfure de zinc, dense et bien rassemblé, est blanc, 


(t) Comptes rendus, t. CVH, p- 341. 
. C. R., 1890, 1« Semestre. (T. CX, N° 23.) 197 
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souvent grisâtre par suite de la présence de traces de fer qu’il est facile de 
déterminer rapidement, comme on va le voir. On abandonne le précipité 
à lui-même durant cinq ou six heures au moins et on le lave avec de l’eau 
chaude additionnée de solution d'hydrogène sulfuré par décantation et fil- 
tration, ce qui se fait aisément; il prend ainsi, le plus souvent, une teinte 
légèrement violacée; on termine le lavage sur le filtre. Le précipité calciné 
avec du soufre dans un courant d'hydrogène (appareil de H. Rose) est 
pesé, il consiste en sulfure de zinc contenant de très faibles quantités de 
sulfure de fer, qui le rendent légèrement grisätre. On détermine rapide- 
ment ces dernières en dissolvant le contenu du creuset dans l'acide chlor- 
hydrique, peroxydant par quelques gouttes d'acide azotique, puis, après 
addition d’un grand excès de chlorhydrate d’ammoniaque pour s'opposer 
à la précipitation du zinc, on sursature par l’ammoniaque. La quantité de 
fer entrainée par le zinc est si faible que l’'ammoniaque ne produit à froid 
aucun précipité et qu’il faut porter à l’ébullition pour voir apparaître quel- 
ques légers flocons de peroxyde de fer, que l’on recueille sur un petit filtre; 
on les lave avec de l’eau contenant du sel ammoniac, c’est l’affaire de 
quelques instants ; le poids de fer entraîné n'étant guère que de 1"#. On 
transforme par le calcul ce poids de peroxyde en sulfure et on le défalque 
du sulfure de zine précédemment trouvé, ce qui donne le poids net de ce 
dernier. 

» Si l’on veut maintenant doser le fer dans les liqueurs débarrassées du 
zinc, il suffit de les concentrer et de les peroxyder par l’acide nitrique qui 
porte immédiatement son action sur le fer, les hyposulfates n'étant que 
peu oxydables par cet acide. Dans la solution le fer est précipité, comme à 
l'ordinaire, par l’ammoniaque, etc. 

» Voici quelques exemples qui donneront une idée de la valeur de la 
méthode qui se recommande par sa rapidité et son exactitude, si l’on veut 
bien tenir compte des difficultés que présente la séparation rigoureuse du 
zinc et du fer. Les déterminations ont été effectuées sur des quantités 
pesées de solutions de chlorure de zinc et de chlorure ferrique dont la 
composition était rigoureusement connue. 


Volume total Zinc Fer 
des solutions A ee Nr et sue 
de Zn et Fe métallique entraîné 
traitées contenu métallique défalqué 
par H°S. dans la solution. net trouvé. Différence. présent. du zinc. 
7 gr gr ge + gr gr 
CR TAPRNE O, 2191 0,2116 — 0,000 0,2288 0,0010 
209 ete 0,2136 0,213) —0,0001 0,2282 0,0008 


612. ..... 0,4287 0,4273 —0,001/4 0,243 0,0013 
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F Volume total Zinc Fer 

des solutions mm © 
, de 7n et Fe métallique entrainé 
traitées contenu métallique défaiqué 
par HS. dans la solution. net trouvé. Différence. présent. du zinc. 


a 


gr ë gr gr a gr 
0,2191 —0,000/ 0,49537 0,0010 


Be sg, 0,1655 0,1653 —0,0002 0,3323 0,0018 

Be A 0,3322 0,3314 —0,0008 0,1698 0,0013 
0,1728 —0,0010 0,3902 0,0013 
AS 0,1779 0,1764 —0,0011 0,3468 0,0012 
Pare 0,2169 0,2174 —+-0 ,0009 0,3132 0,0012 
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» La même méthode permet de séparer exactement le zinc d’avec le 
manganèse ; le sulfure de zinc n’entraîne que des traces impondérables de 
; manganèse. 
Volume total Zinc 
des solutions 0 © © 
de Zn et Mn métallique 


traitées * contenu - Manganèse 
par H°$. dans la solution. trouvé, Différence. métallique présent. 


ODE lé be ce 0#,1798 |. 08",1796 —0£", 0002 0#, 1700 
LEE PNR 0#,2170 O#",2171 +-0f", 0001 08", 20933 


» Ainsi se trouvent réalisés le dosage direct et la séparation du zinc en 
présence du fer et du manganèse par un procédé qui permet, en outre, 
d’opérer en présence de la chaux (âont l’hyposulfate est soluble) que 
Jon rencontre dans les gangues d’un certain nombre de minerais. J'ai ap- 
pliqué cette méthode, avec succès, à l'analyse des calamines ferrugineuses ; 
quand celles-ci sont’ en méme temps plombifères, il convient d'éliminer 
| d’abord le plomb, qui se précipiterait avec le zinc dans l’action de lhy- 

drogène sulfuré, » 


CHIMIE. — De la composition des argiles et kaolins. Note 
. de M. Gronces Vocr, présentée par M. Friedel. 
| 


à _« Les argiles et les kaolins sont des mélanges plus ou moins complexes 
de silicate d’alumine hydraté et de débris de minéraux divers. La plasti- 

| cité qui caractérise les argiles est principalement due au silicate d’alumine 

. hydraté 2Si0?, AI:0°. 2H°0. 

# » L'étude de ces mélanges peut être faite, soit par procédés mécaniques, 

soit par procédés chimiques. 
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» Par les procédés mécaniques, qui consistent surtout en lévigations, 
on ne parvient qu'à réunir en une même masse les divers éléments con- 
tenus dans l’argile, qui peuvent, dans les circonstances de l'expérience, 
rester le même temps en suspension. C’est ce que montrent les essais 
suivants, qui ont porté successivement sur le quartz, le feldspath orthose 
et le mica blanc, minéraux qui accompagnent ou peuvent le plus souvent 
accompagner le silicate d’alumine hydraté, passant sous silence le carbo- 
nate de chaux et l’oxyde de fer dont la présence est si facile à constater 
dans les argiles. 

» Le quartz mis en expérience provenait du Limousin; le feldspath était 
de l’orthose de Norvège et le mica un mica potassique d’origine in- 
connue. 

» Ces minéraux finement broyés ont été mis en suspension dans de 
l’eau distillée rendue légèrement ammoniacale. Après vingt-quatre heures, 
chacun des liquides contenant ces minéraux était encore complètement 
opaque comme s'il eût tenu de l'argile en suspension; après neuf jours, 
l'opacité persistait encore, bien qu’affaiblie. Après ce temps, les liquides 
opaques ont été, à l’aide d’un siphon, séparés du dépôt formé et traités par 
quelques gouttés d’acide chlorhydrique, les matières restées en suspension 
se sont coagulées, puis précipitées; on les a recueillies, séchées et pesées. 

» Le mica, resté en suspension après neuf jours, est très ténu ; néan- 
moins, ses parcelles sont encore de dimensions assez grandes pour prendre 
à la moindre agitation du liquide dans lequel elles flottent un aspect soyeux 
dû au miroitement des paillettes de ce brillant minéral. L'addition d’acide 
chlorhydrique amène une coagulation instantanée et il se forme un préci- 
pité très floconneux ne présentant plus alors aucun phénomène de miroi- 
tement. Ainsi traité, un litre de liquide laisse déposer of", 15 de mica. Ce 
mica, mis en pâte, est doué d’une plasticité presque égale à celle des 
kaolins. 

» Dans les mêmes conditions, le feldspath de Norvège ne communique 
au liquide qui le tient en suspension qu'un miroitement à peine sensible ; 
chaque litre de ce liquide coagulé par l’acide laisse déposer of, 40 de 
feldspath sous forme de flocons qui se réunissent rapidement, et la liqueur 
reste limpide. » 

» Le quartz du Limousin ne produit dans l’eau distillée ammoniacale 
aucun chatoiement et il n’en reste en suspension après neuf jours que of", ro 
par litre qui, par l’action de l'acide chlorhydrique, se précipitent lente- 
ment sous la forme de sable très fin. 
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- » Soumise aux mêmes traitements, une argile très plastique, l'argile de 
Dreux, a donné après neuf jours une liqueur opaque qui, par l’action de 
l'acide, a laissé déposer 05,56 de matière très floconneuse, n'ayant pré- 
senté aucun aspect miroitant. 

» On voit, d’après ces expériences, que par lévigation on ne pourra 
pas isoler l’argile pure des débris très ténus de quartz, feldspath ou mica, 
auxquels elle serait mélangée, puisque tous peuvent rester conjointement 
en suspension dans l’eau. De plus, comme, seul, le mica en fines paillettes 
jouit de la propriété de miroiter en suspension dans l’eau, il semble que 
ce soit à la présence de ce minéral qu’on doive attribuer cette propriété 
quand elle se présente dans une argile, 

» L'étude chimique des argiles confirme, du reste, cette manière de 
voir et permet en même temps d'expliquer la présence des alcalis que 
l'analyse décèle dans nombre d’argiles totalement solubles à chaud dans 
l'acide sulfurique. 

» Si l’on traite séparément par l'acide sulfurique l'argile, le mica, le 
quartz et le feldspath, les deux premiers seuls sont attaqués, le quart et le 
feldspath restent intacts. Donc, quand on attaquera par l'acide sulfurique 
une argile contenant quartz, feldspath et mica, elle sera séparée en deux 
parties, l’une soluble provenant du mica et du silicate d’alumine hydraté, 
l’autre insoluble formée par le feldspath, le quartz et la silice séparée par 
la décomposition du mica et de l'argile proprement dite. Chacune de ces 
parties de l’attaque contiendra dans ce cas des alcalis, les uns dans la por- 
tion soluble provenant du mica, les autres dans la portion insoluble pro- 
venant des roches feldspathiques. Dans la partie soluble, on rencontre 
comme alcali surtout la potasse,et, quand la teneur en potasse augmente, 
celle de l’eau combinée diminue de facon à correspondre toujours assez 
exactement à la formule d’un mélange de 


2Si02.A1205.2H20 et 6Si0°.3Al20%.K°:02H20. 


Cependant si, outre le mica blanc, l'argile contenait du mica magnésien, le 
rapport de l’alumine à la silice diminuerait dans les résultats de l’analyse, 
car le mica magnésien ne renferme qu'environ la moitié de l’alumine que 
contient le mica potassique. 

» D'autre part, le phénomène de miroitement des argiles mises en sus- 
pension dans l’eau ammoniacale n’apparaît qu'avec celles dans lesquelles 
l'analyse par l'acide sulfurique décèle les alcalis dans la partie entrée en 
dissolution. Ces deux observations concordent pour montrer que l’alcali, 
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qu’on trouve dans la partie des argiles soluble dans l’acide sulfurique, est 
contenu dans des débris de mica intimement mélangés au silicate d'alumine 
hydraté. 

» En résumé, ces recherches montrent : 1° qu'aucun procédé de lévi- 
gation ne permet de séparer dans les argiles le silicate d’alumine hydraté 
des corps étrangers qui peuvent l’accompagner; 2° que les alcalis conte- 
nus dans les argiles peuvent y être apportés soit par les micas, soit par les 
feldspaths, fait que l'analyse par une attaque par l'acide sulfurique per- 
met d’établir et qui conduit à une connaissance plus exacte de la compo- 
sition immédiate des argiles. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la synthèse des fluorures de carbone. 
Note de M. C. Cuasrié, présentée par M. Friedel. 


« Je me suis proposé, dans ma première Note (‘}, de donner un mode 
opératoire simple, permettant d'obtenir le tétrafluorure de carbone assez 
facilement pour l’étudier, assez pur pour éviter de longues manipulations 
de purification; enfin, de montrer la généralité de la préparation en obte- 
nant d’autres fluorures de carbone, avec les mêmes avantages. J’ai cru avoir 
réussi à atteindre ce but; je désire montrer que je ne me suis pas trompé. 

» Dans une Note récente (?), M. Moissan dit que le gaz GFI* doit être 
préparé dans un appareil en métal; il signale la présence d’acide carbo- 
nique et de fluorure de siliciam mélangé au gaz obtenu dans un appareil 
de verre. J'ai préparé de nouveau ce fluorure dans les conditions précises 
que j'ai indiquées dès le début, dans un tube scellé de verre de Bohême. 
Puis, j'y ai recherché l'acide carbonique et la silice. Je n’y ai trouvé que 
des traces de silice, et la proportion d'acide carbonique n’a jamais été 
considérable dans le gaz récemment préparé. Il me semble donc que l’ap- 
pareil en verre de Bohême peut être employé sans inconvénient. Dans la 
même Note, M. Moissan signale la température de 195°-220° comme la 
plus favorable à la production du gaz auquel il attribue la densité 3,03. 
J'ai indiqué la température de 220° dès le commencement de ce travail 
et la densité comme égale à 2,90 (nombre très voisin) également à la 


(1) Comptes rendus des séances de la Société chimique, séance du 7 février. — 
Comptes rendus, séance du 10 février. 


(2) Comptes rendus du 5 mai 1890, 
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même époque. Enfin, j'ai insisté sur la décomposition de CFl* en carbo- 
nate et fluorure de potassium sous l’action de la potasse alcoolique dès le 
7 février, et le dégagement d’acide carbonique produit par l'acide acétique 
mêlé à la liqueur potassique : ces faits ont été confirmés, depuis, par 
M. Moissan. 

» J’ai ensuite publié (*) la synthèse du fluoroforme CHF/, sa densité 
(2,41, la théorie exige 2,43) et ses propriétés relatives à l’action de la 
potasse alcoolique, en même temps que M. Meslans. M. Moissan m'ayant 
prié de ne pas continuer mes recherches sur ce fluorure dont M. Meslans 
désirait poursuivre, seul, l'étude, je me suis borné à porter quelques tubes 
en renfermant au laboratoire de M. le professeur G. Sée qui m'a fait 
l'honneur de me le demander pour examiner ses propriétés physiologiques. 

» Je désire signaler la production d’un nouveau gaz, le fluorure de mé- 
thylène CH*Fl. Je l’ai obtenu en chauffant à 180°, pendant une demi- 
heure, 1‘",7 de chlorure de méthylène, avec 55,08 de fluorure d’argent 
produit par le procédé de Gore (?) et préparé à l’état anhydre avec les pré- 
cautions décrites dans le travail si connu de M. Guntz (*). 

» La densité du gaz obtenu a été trouvée égale à 1,82; la théorie exige 
1,81 pour la formule CH? F/°. 

» Pour analyser ce gaz, je l’ai traité par la potasse alcoolique qui l’a 
absorbé, puis par l'acide acétique et le permanganate de potasse qui 
oxyde l’aldéhyde formique qui a dû prendre naissance avec la potasse 
alcoolique. L’acide acétique met en liberté l’acide carbonique formé par 
cette oxydation et permet de doser le carbone contenu dans ce gaz d’une 
manière plus rapide que si on le brülait sur une grille à analyse avec un 
mélange d’oxydes métalliques porté au rouge. Je me suis assuré que l’al- 
cool de la potasse alcoolique ne donnait pas d'acide carbonique avec le 
permanganate dans les limites de temps et de concentration des liquides 
de l’expérience. 

» J'ai constaté que les volumes de fluorure analysé et d'acide carbonique 
produit étaient égaux, ce qui doit être si l’on a obtenu le corps CH?FP. Je 


(!) Comptes rendus des séances de la Société de Chimie, séance du 14 février 


1890. 
(2) Chemical News, t. XXI, p. 28; Bulletin de la Société de Chimie, t. XIV, 
p- 38; Berichte, {. NL, p. 38. 

(5) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. UE, p. 43; 1884. 
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me propose d'étudier l’action physiologique de ce gaz et de la comparer à 
celle du chlorure de méthylène CH?CI? qui a fourni à MM. Regnault et 
Villejean des résultats intéressants. | 

» D’après ces faits et ceux publiés précédemment, je crois pouvoir con- 
clure que l'usage des tubes scellés constitue une bonne manière de prépa- 
rer les fluorures de carbone. Le contact intime des deux corps mis en pré- 
sence permet d'augmenter la rapidité de l’opération et d’assurer un 
rendement avantageux, sans avoir d'appareil spécial à surveiller. 

» La réaction employée est, comme je l'ai dit, ancienne dans la Science ; 
mais il me paraît intéressant de remarquer qu’on n’en peut donner une 
explication logique que depuis que M. Guntz a montré que la chaleur de 
formation du fluorure d’argent anhydre calculée par lui égale à 25%, 6 
est plus faible que celle du chlorure d’argent anhydre qui est égale 


à 294,2 (y: » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits de la saccharification des matières 
amylacées par les acides. Note de M. G. Frourens, présentée par 
M. Schützenberger. 


« Les savants ne sont pas parfaitement d'accord sur les différents pro- 
duits qui se forment pendant la saccharification des matières amylacées 
par les acides ; un grand nombre d’entre eux, dans des travaux récents, 
admettent encore, avec M. Musculus, qu’il se produit un certain nombre 
de dextrines, différentes par leurs propriétés et leurs pouvoirs rotatoires ; 
et que ces dextrinés, avant de se transformer en glucose, passent par l’état 
intermédiaire de maltose. On peut citer parmi ces savants : Gruber, Du- 
brunfaut, Nægeli, O’Sullivan, Brown et Héron, Maerker. 

» Nous avons examiné, au laboratoire et dans la pratique industrielle, 
les produits de la saccharification par les acides minéraux et organiques. 
Nous avons prélevé les échantillons aux différentes époques de la trans- 
formation, à partir du moment de la cessation de la coloration bleue avec 
la teinture d’iode et l'apparition de la teinte violacée de la dextrine. Les 
produits ont été essayés par les méthodes chimiques et par la méthode 
polarimétrique ; nous les avons examinés d'abord directement et ensuite 
après leur saccharification complète opérée au laboratoire. 


(1) Travail fait au laboratoire de M. Friedel. 
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» Le Tableau ci-joint donne quelques-uns de nos nombreux résultats : 


Saccharification par l'acide sulfurique. 


a. Échantillon donnant une coloration violette avec Ja teinture d’iode, à la cessa- 
tion de la coloration bleue. 

b. Échantillon prélevé à la disparition de la coloration violette avec l’iode. 
_ c. Échantillon prélevé sept minutes après b. 

d. Sirop commercial concentré à 45° Baumé. 


a 5. c 

Glucose par la liqueur cuivrique. ...,............... £ 4,16 7:10 10 
Glucose de la saccharification de la dextrine.......... ”d'20,84 17,90 14,30 23,20 
Glucose par saccharification complète................ G 25,00 25,00 29,00 
Notation directe en degrés saccharimétriques......... n 63°,00 157°,00 . 50°,00 116°,00 
Notation attribuée à la glucose — g x C,C—0,58... 3,25 5,50 8,25 49,75 
Différence attribuée à la dextrine —n—gC.......... 59,79 51,90 41,79 66,25 
Coefficient C, de la dextrine — pouvoir rotatoire rela- 

tivement à la saccharose — ri consr mène diese 3,19 3,19 3,21 

? 

Glucose formée pour 100 de matière —00g : G...... 17,00 23,00 43,00 73,90 


» Ces résultats démontrent, à cause de la constance du coefficient C, re- 
présentant le pouvoir rotatoire de la dextrine relativement à la saccharose, 
qu'il ne se produit qu'une seule dextrine, comme l’admettait M. Payen, 
et que cette dextrine est parfaitement déterminée par son pouvoir rota- 
toire très élevé se rapprochant de celui de la fécule soluble. 

» Cette constance de C,, aux différentes époques de la saccharification, 
prouve aussi qu’il n’y a pas production de maltose; car celle-ci viendrait, 
à cause de son pouvoir rotatoire élevé et de son faible pouvoir réducteur, 
augmenter les notations saccharimétriques attribuées à la dextrine et 
relever le rapport C,. 

» Le calcul algébrique indique bien aussi, en se servant des résultats 
fournis par les deux méthodes d'analyse, que la proportion de maltose 
existant dans les produits saccharifiés est nulle; et qu'on doit admettre 
pour la glucose et la dextrine les nombres g et d que nous avons déter- 
minés. 

» Nos résultats indiquent aussi que la méthode chimique et la méthode 
polarimétrique s'accordent parfaitement. Cependant, dans les saccharifica- 
tions industrielles, dans lesquelles on se propose d'obtenir le maximum 
de glucose en employant les proportions ordinaires d'acide, qui sont très 
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faibles relativement à celles que l’on doit employer au laboratoire pour 
obtenir la saccharification complète, on constate qu’à parür seulement 
d’une certaine limite, qui correspond, selon les conditions, à la transfor- 
mation d'environ 75 à 80 pour 100 de la matière amylacée en glucose, l’ac- 
cord entre les deux méthodes d’analyse cesse d’exister. Le coefficient C, 
diminue d’une manière progressive quand on prolonge trop la saccharifi- 
cation; il se produit alors une altération de la matière et ensuite la cara- 
mélisation, qu'il faut toujours chercher d'éviter dans la pratique. » 


# 
CA 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la décomposition des engrais organiques dans le sol. 
Note de M. À. Muxrz, présentée par M. Schlæsinge. 


« Lorsque la matière organique, provenant des résidus végétaux ou 
apportée par les fumures, se décompose au sein de la terre arable, l’azote 
qu’elle renferme revient invariablement à l’état de nitrate, sous lequel il 
sert d’aliment aux plantes. 

» Nous avons montré, M. Schlæsing et moi, dès 1877, que la nitrifica- 
tion est due à un organisme spécial, dont nous avons fait connaître la 
forme et les conditions d’existence, et que nous avons cultivé dans des 
milieux variés. : 

» La terre végétale est une masse en pleine fermentation et les orga- 
nismes qui y vivent sont nombreux. Quoique, au point de vue de la nu- 
trition végétale, le ferment nitrique soit le plus important d’entre eux, 
puisqu'il amène l'azote à son plus haut degré d’assimilation, il n’est pas 
sans intérêt d'étudier le rôle des organismes qui l’accompagnent. La ma- 
tière organique qui se trouve dans le sol à l’état d’humus, et qui est sur- 
tout formée par les débris des végétations antérieures, offre une grande 
résistance aux agents de décomposition, et l’azote qu’elle renferme ne se 
transforme qu'avec lenteur en produits assimilables. Aussi, quoique dans 
un hectare de terre arable il y ait plusieurs milliers de kilogrammes d’a- 
zote humique, est-il nécessaire de donner des engrais azotés pour ob- | 
tenir des récoltes abondantes. 

» Lorsque ces engrais sont constitués par des matières organiques : + 
fumiers, poudrette, sang et viande desséchés, corne, laine, cuir, tourteaux 
de graines, etc., leur azote se comporte autrement que celui de l’humus ; 

il nitrifie rapidement et se présente alors à la plante sous la forme la plus 
propice au développement végétal. 
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» J'ai cherché si leur nitrification s'opère d'emblée ou s’il est possible de 
constater un état intermédiaire entre la forme organique et la forme 
nitrique. On sait que les ferments des matières albuminoïdes produisent 
de l’ammoniaque. Des ferments ayant cette fonction n’interviennent-ils 
pas dans le sein de la terre arable (‘) pour hâter la décomposition de la 
matière organique, conjointement avec l'organisme de la nitrification? 

» S’il en est réellement ainsi, comme les expériences que je vais rapporter 
le démontrent, on est conduit à se demander si la fermentation ammo- 
niacale n’est pas d’une importance capitale dans la transformation de 
l'azote inerte en azote assimilable et si, utile à coup sûr à la nitrification, 
elle ne lui est pas indispensable. On sait par les travaux de M. Schlæsing 
combien est rapide la production des nitrates aux dépens des sels ammo- 
niacaux. L'agent de la production de l’ammoniaque, que j'ai trouvé 
accompagnant le ferment nitrique dans la nature, a donc pour fonction 
de préparer à ce dernier un état de l’azote sur lequel il aura plus d’action. 

» Il faut même se demander si le ferment nitrique peut oxyder l'azote 
lorsque celui-ci n’est pas au préalable amené sous la forme ammoniacale,. 
Cette question peut être résolue facilement, aujourd’hui que M. Wino- 
gradsky a isolé à l’état de pureté absolue l’organisme de la nitrification que 
nous n'avions réussi à obtenir, M. Schlæsing et moi, qu’à un état de pu- 
reté relative. Quoi qu’il en soit, il est constant, par les expériences dont je 
vais donner quelques exemples, que l'agent de la production de l’ammo- 
niaque existe dans tous les sols, et qu’il travaille à la transformation des 
engrais organiques en produits ammoniacaux. 


Térres acides, dont la composition chimique ne permet pas la nitrification. 


Terres de landes. Terre tourbeuse. 
Acide PAR ER acids 
Durée 8 mois. Ammoniaque.- nitrique. Ammoniaque. nitrique. 
mer mgr 
Dänséroo derternre ele ns EURE ab), (e) ‘ DT 0 
» fumée avec de lacorne..... 28,9 o) CAT te 
» fumée avec dusangdesséché. 73,9 (9) 39,7 (o) 


» Dans les sols qui, par leur constitution chimique, sont incapables de nitrt- 
fier, l'azote des matières organiques se transforme en ammoniaque. 


(1) M. Duclaux avait déjà pensé qu'il devait en être ainsi (Chimie biologique, 
p. 806). 


(C'UBOBMT 
Terre forte peu favorable à la nitrification. 

Acide 
Durée 8 mois. Ammoniaque. nitrique. 

mer mer 

DansiToosmde, terres te era eme eme e 270 1,0 
» » fumée avec dela corne........ 10,3 3,6 
fumée avec, du sang desséché.. 33,8 3,6 


» » 
#z ad Ë 4 
» Dans les terres dont la compactité entrave la nitrification, l'azote des ma- 


dieres organiques se transforme presque uniquement en ammoniaque. 


Terre arable, stérilisée à une température de 90°, qui tue le ferment nitrique 


et laisse subsister la plupart des autres organismes. 

Acide 
Durée 41 mois. Ammoniaque. pitrique. 

mgr mer 

sDans-r008 de tenre tn PR ER RTC RCE 0,8 2,6 
fumée avec de la corne........ Ce NA 

29,2 2,0 


» » 
» » fumée avec du sang desséché.. 


» Dans une terre nitrifiable, mais dans laquelle le ferment nitrique a été 
tue, l’azote des matières organiques se transforme uniquement en ammo- 


niaque. Ce fait avait déjà été observé par M. Schlæsing et moi (!). 


Terres arables naturelles. 
Terre très légère; Terre de jardin ; 
durée, 11 jours. durée, 65 jours. . 
A A 
Ammoniaque Acide nitrique 
P. 100. 


Ammoniaque Acide nitrique 
p. 100 p. 100. p. 100. 
mgr mgr mgr mgr 
ERA ne VEN LEUR Eee RAS PR NOR 0,1 7,0 0,9 24,4 
De NE 0,9 312,6 29,2 235,60 
281,1 23,9 99,3 


Dans 1008" de terre 
» » fumée avec de la corne 
fumée avec du sang desséché... 


» » ment 
» Dans la terre arable les engrais organiques, même lorsque la fermentation 


nitrique est très énergique, donnent naissance à de l’ammoniaque. 
» Quel est l’agent de la formation de l’ammoniaque dans le sol? Ce 
sont des organismes inférieurs. La terre végétale nourrit une grande mul- 


tiplicité d'êtres microscopiques, dont l'étude reste à faire. Pour mettre 
hors de doute la légitimité de l'attribution, à des êtres vivants, de la pro- 


(1) Comptes rendus, t. LXXXV, p. 1019. 
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duction de l’ammoniaque, j'ai stérilisé des térres en les chauffant à 120° ; 
la production de l’ammoniaque est alors généralement arrêtée ; mais elle 
reparaît par l'addition d'une parcelle de terre non stérilisée, c’est-à-dire 
par un ensemencement (!). 

» Ce qui précède montre qu’un ferment ammoniacal existe dans le sol 
à côté du ferment nitrique ; qu’il accomplit une fonction préparatoire, 
utile, sinon indispensable, dont l'effet est de hâter la transformation de 
l’azote des engrais organiques en nitrates. Lorsque le ferment nitrique est 
présent, comme c’est le cas des terres arables proprement dites, il oxyde, 
à mesure qu'elle se forme, l’ammoniaque, dont une accumulation se pro- 
duit seulement dans les sols où la nitrification est entravée. » 


ZOOLOGIE. — Sur l'anatomie des éponges cornées du genre Hircinia et sur un 
genre nouveau. Note de M. H. For, présentée par M. Milne-Edwards. 


« Le genre Æircinia a été créé par Nardo, en 1833, pour des éponges 
cornées possédant deux systèmes de fibres : les unes sont grosses et ana- 
logues à celles de l’éponge de toilette, les autres sont très fines et nom- 
breuses, semblables aux fibrilles élastiques du tissu conjonctit des Verté- 
brés. Lieberkühn, O. Schmidt et F.-E. Schulze élucidèrent la structure 
de ces fibrilles et démontrèrent qu'elles ne s’anastomosent pas et se ter- 
minent de part et d'autre par des renflements arrondis. 

» Mais ces deux derniers auteurs, ainsi que Kôlliker et Hyatt, considé- 
rèrent ces fibrilles comme appartenant probablement à un parasite ou à un 
commensal de ces éponges. C’est pourquoi la famille des Filifères est ac- 
tuellement abandonnée, à tel point que Vosmaer ne reconnaît, dans sa 
monographie des Spongiaires, aucun genre de cette famille et la supprime. 

» Mes coupes, faites dans des Hircinia variabilis et Hircinia nov. sp. des 
environs de Nice, m'ont permis de trancher cette question controversée 
de l’origine et de la nature des fibrilles, et cela dans un sens opposé à celui 


des auteurs récents. ! 


» Et, tout d’abord, si l’on pratique des coupes en série plutôt épaisses 


(*) Il semble cependant que l’on puisse observer une production d’ammoniaque par 
une action purement chimique; tel est le cas observé par M. Schlæsing et moi 
(Comptes rendus, 1. LXXXV, p. 1019). M. Hébert constate le même fait (Ann. 


agronom.). 
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à travers un éxemplaire macéré quelques heures seulement, de façon à 
éloigner les épithéliums, tout en respectant le tissu conjonctif, on verra, de 
la manière la plus évidente, que les fibrilles ne sont pas disposées au ha- 
sard, comme ce serait le cas d’un parasite, mais forment un système de 
cloisons incomplètes qui alternent avec les fibres du squelette et ne ren- 
contrent ces dernières que très rarement. 

» Si l’on choisit, pour la mettre en coupes, une extrémité en voie de 
croissance rapide, on verra à la place des fibrilles, de grosses traînées 
de cellules fusiformes appartenant avec évidence au tissu conjonctif de 
l'éponge. Plus bas, ces traînées s’élargissent et l’on y voit apparaître des 
fibrilles naissantes, sur lesquelles les cellules fusiformes sont disposées 
en chapelet. Plus loin encore, les cellules sont atrophiées et il ne reste 
que leur produit, la fibrille. 

» C’est donc à tort que les auteurs cités ont admis, sans aucune preuve 
du reste, que les fibrilles sont l’œuvre d’un parasite inconnu; elles forment 
au contraire partie intégrante de l’éponge. La famille des Filifères doit être 
réhabilitée comme la coupe la plus sûre et la mieux caractérisée de toutes 
celles qu’on a faites dans l’ordre des éponges cornées. 

» On rencontre en abondance, dans les environs de Nice, une éponge 
noirâtre et volumineuse dont je n’ai trouvé nulle part la description. Cette 
éponge est fortement attachée aux rochers exposés à la pleine mer, à des 
profondeurs de 10" à 30". On ne peut la recueillir qu’en faisant usage du 
scaphandre. Sa taille atteint celle d’une tête d'homme. 

» Sa nuance est celle de la teinte neutre des aquarellistes ; elle est 
luisante, munie de nombreux conules plus espacés que chez Æircinia, 
mais moins que chez Spongelia, et d’un très petit nombre de grands 
oscules. Laissée en repos dans un aquarium, elle ouvre, au bout de 
quelques heures, des ascules plus nombreux, très petits et situés entre les 
précédents. 

» Cette éponge est friable à cause du grand écartement des fibres de son 
squelette, mais son tissu est très dense et rappelle, sur une tranche, l’as- 
pect du riz de veau. Il consiste surtout en un tissu conjonctif compact et 
presque incorruptible dans lequel sont logés des canaux et des corbeilles 
vibratiles disposés comme chez les Euspongia. 

» On a beaucoup de peine à éliminer ce tissu par la macération, et il 
reste alors un squelette à fibres très grosses, fort écartées mais anastomo- 
sées et affectant une disposition régulière. Ces fibres sont creuses, com- 
posées de plusieurs gaines concentriques, et renferment, dans leur axe 
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seulement, de nombreux et volumineux corps étrangers, grains de sable, 
pièces du squelette d'autres animaux, etc. 

» Cette éponge tient donc le milieu entre les Spongekia et les Aplysina 
par son squelette ; son tissu beaucoup plus résistant aux agents chimiques 
que celui des Aplysina fait penser aux Chondrosies, tandis que son Sys- 
tème aquifère la rapproche des Hircinia et des Euspongia. Elle occupe une 
position intermédiaire entre les types connus. 

» Je donne le nom de Sarcomus (!) à ce genre nouveau qui me paraît 
appelé à devenir le type d’une famille nouvelle. L'espèce des environs de 
Nice s’appellera Sarcomus Georgi (?). » 


ZOOLOGIE. — Sur le cercle circulatoire de la carapace chez les Crustacés 
décapodes. Note de M. E.-L. Bouvier, présentée par M. Milne- 
Edwards. 4 


« On sait que le cercle circulatoire des Crustacés décapodes, tel qu’il se 
trouve décrit dans les Ouvrages classiques, d’après les travaux de Lund, 
de Krobn et surtout de H. Milne-Edwards, se compose : 1° d'un système 
artériel qui part directement du cœur et verse le sang dans les lacunes de 
la cavité du corps; 2° d’un système branchial dans lequel le sang des 
lacunes, après s'être artérialisé, circule dans la direction du cœur et vient 
se jeter dans la chambre péricardique qui enveloppe ce dernier. 

» Huxley reproduit ces idées dans un travail sur l’Écrevisse, et il ajoute 
que le sinus péricardique est en partie occupé « peut-être, bien que cela 
» soit douteux, par un peu de sang qui n’a pas traversé ces organes (*) ». 
Dans un travail récent, Claus est beaucoup plus affirmatif; il dit que la 
membrane de la carapace renferme toujours du sang veineux issu soit des 
lacunes du corps, soit des extrémités artérielles des rameaux tégumen- 
taires des artères latérales antérieures (artères antennaires) et il observe 
justement que ce sang « ne se rend certainement pas dans le sinus bran- 
» chial pour traverser les branchies, mais qu'il se rend directement des 


(1) De oapxwuz, excroissance de chair. 

(2) Du nom de Georges Guessler, un plongeur très habile que j'ai à mon service et 
qui m'a rapporté le premier exemplaire de cette Éponge. Je lai souvent récoltée moi- 
même depuis lors. 

(*) Huxrey, L'Écrevisse, introduction à l'Étude de la Zoologie, p. 56; 1880. 


(Tara) 


» parois du corps dans le sinus péricardique (*) ». Le savant carcinologiste 
paraît se servir de ce fait pour combattre l'opinion de Milne-Edwards, qui 
considérait le cœur des Crustacés décapodes comme un cœur artériel au 
même titre que celui des Mollusques; d’ailleurs, il se borne à formuler, 
sans autres détails, la règle relevée plus haut, se contentant de signaler, 
d’une manière très précise, la circulation dans la carapace chez les larves 
phyllosomes de la Langouste. 

.» Or, si l’on considère que les larves de Crustacés décapodes, avant 
l'apparition des branchies, n’ont pas d'autre appareil respiratoire que la 
membrane de la carapace et doivent respirer, par conséquent, de la même 
manière que les Mysis (?), on est porté à croire qu'on ne peut conclure, 
sans faits démonstratifs à l’appui, de la larve à l'adulte et l’on se demande 
si, en réalité, le cœur des Crustacés ne serait pas complètement artériel, 
ainsi que le considérait Milne-Edwards. 

» De nombreuses expériences et des injections multipliées sur des Écre- 
visses (Astacus fluviatilis), des Pagures (Eupagurus Bernhardus, E. Pri- 
deauxt), des Dromies (Dromia vulgaris), des Crabes aquatiques (Platy- 
carcinus pagurus, Carcinus mœnas) et des Crabes terrestres du genre 
Cardisoma, w’ont permis d'étudier dans tous ses détails la circulation dans 
les parois membraneuses qui tapissent la carapace au niveau des régions 
branchiales et d’établir par des faits précis, et sur des adultes, la règle 
énoncée par Claus. 


» Le système afférent de la membrane qui tapisse la carapace au niveau 


des régions branchiales a son origine dans la vaste lacune post-céphalique 


qui enveloppe le foie et l'estomac tout entier; une quantité de sang, 
très variable suivant les types, arrive aussi dans cette membrane par les 
branches ultimes des artères latérales antérieures (artères antennaires) et 
postérieures. Dans les Crabes terrestres du genre Cardisoma, comme dans 
le Birgus latro étudié par Semper, la plus grande partie du sang est puisée 
dans la région ventrale de cette lacune et forme en avant un gros tronc 
qui se divise ensuile en plusieurs branches dont les divisions secondaires 
sont très nombreuses, très petites, et se groupent en réseau; mais dans les 
Crustacés décapodes plus nettement aquatiques, le gros tronc afférent 


(1) Craus, Zur Kenntniss der Kreislaufsorgane der Schisopoden und Deca- 
poden (Arbeiten aus dem 2001, Instit. d. Univ. Wien), t. 5, p. 40; 1884. 


(?) Decacs, Circulation et respiration chez les Crustacés schisopodes (Mysis) 
(Arch, 50ol. exp., 2° série, t. 1; 1883). 
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n'existe ordinairement pas, et l’on se trouve en présence d’une infinité de 
petits canaux lacunaires anastomosés qui se détachent de la lacune en ses 
points de contact avec la membrane. 

» Le système efférent a une constance absolue: il est formé par un tronc 
parfaitement net qui suit la membrane à une faible distance du bord 
inférieur libre de la carapace; très étroit en avant, ce tronc recoit chemin 
faisant les branches efférentes d’un réseau qui se continue avec le réseau 
afférent; il augmente considérablement d'importance à mesure qu’on 
s’avance en arrière et s'ouvre directement dans le péricarde, soit à l'angle 
postérieur de ce dernier (Écrevisse), soit sur ses côtés (Tourteau, Cardi- 
some). On injecte facilement tout le système efférent, le péricarde et tout 
le système artériel, en poussant une injection par ce gros tronc efférent. 

» En étudiant la disposition des canaux afférents et efférents dans cette 
région de la membrane, on est bien vite convaincu qu’on se trouve en pré- 
sence d’un appareil respiratoire cutané analogue à celui des Mysis et que 
l’exagération de cette disposition permet à certains Crustacés (Crabes ter- 
restres, Birgus latro) de vivre très longtemps hors de l’eau. En d’autres 
termes, le sang qui revient directement au péricarde par le gros tronc effé- 
rent de la carapace n’est pas du sang veineux, mais du sang artériel, Il est 
possible qu’une partie du sang veineux des lacunes revienne directement 
dans le péricarde, et l’on voit même deux orifices, au fond du sinus péri- 
cardique du Tourteau, qui paraissent destinés à cet usage, mais on ne 
saurait dans tous les cas refuser au système de la carapace un rôle respi- 
ratoire efficace. 

» En résumé, chez les Schizopodes et chez les larves abranches de Crus- 
tacés décapodes, la respiration est purement cutanée et s’effectue princi- 
palement dans la membrane qui tapisse les parois latérales de la carapace ; 
chez les Décapodes adultes, cet appareil respiratoire persiste et présente 
une fixité absolue, au moins dans son gros canal éfférent; mais un cercle 
circulatoire annexe est venu s'ajouter à celui de la larve, et c’est ce dernier 
cercle, sur lequel s’intercalent les branchies, qui se trouve actuellement 
seul décrit dans les Ouvrages classiques. Ce cercle branchial est à coup sûr 
le plus important au point de vue physiologique (sauf peut-être chez les 
espèces terrestres), mais c’est un appareil ajouté qui n’enlève rien à lim- 
portance phylogénétique du cercle cutané. » 


C. R., 1890, 1° Semestre. (T. CX, N° 25.) 
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ZOOLOGIE. — Sur deux espèces nouvelles de Coccidies parasites de l’Épinoche 
et de la Sardine. Note de M. P. TnéLonan (‘), présentée par M. de 
Lacaze-Duthiers. 


« Les Coccidies des Poissons n’ont encore fait l’objet d’aucun travail 
descriptif, et nos connaissances à leur endroit se bornent à la simple men- 
tion de leur existence (?). | 

» J'en ai rencontré deux espèces, l’une dans le foie de l'Épinoche, 
l’autre dans le testicule de la Sardine. Toutes deux appartiennent au genre 
Coccidium, tel que l’ont caractérisé les travaux successifs de Leuckart, de 
Schneider et de Balbiani, c’est-à-dire, qu'arrivées au terme de leur évolu- 
tion, elles présentent quatre spores renfermant chacune deux corpuscules 
falciformes. 

» 1° Coccidie de l’Épinoche, Coccidium gasterostei (nov. sp.). — J'ai 
trouvé cette espèce au mois d’avril de cette année dans les Épinoches 
(Gasterosteus aculeatus) des marais de la Vilaine, dans le Morbihan. 

» Cette Coccidie est de petite taille et ses kystes ne mesurent que 16 y 
à 18. Elle habite les cellules hépatiques et accomplit toute son évolution 
dans la cellule nourricière. J'ai observé plusieurs fois des cellules renfer- 
mant deux ou trois kystes. On vérifie aisément ces faits en dissociant avec 
les aiguilles un fragment de foie malade. 

» En pratiquant des coupes de cet organe après fixation, durcissement 
et inclusion dans la paraffine, j'ai pu retrouver les phases du développe- 
ment et les étudier beaucoup plus facilement que par dissociation ; mais ce 
dernier procédé m'a seul permis de me rendre compte des rapports exacts 
du parasite avec la cellule hépatique. 

» Je n'ai pas pu observer de phases très jeunes. Arrivé à son dévelop- 
pement complet, le Coccidium gasterostei mesure, comme je l’ai dit, 16% 
à 18 de diamètre. C’est une petite masse sphérique de plasma renfermant 
un très grand nombre de gros globules assez réfringents, mais sans action 
sur la lumière polarisée. 

» À ce moment, le Coccidium s’enkyste, c'est-à-dire que le plasma s’en- 


(?) Travail du laboratoire d'Embryogénie comparée du Collège de France. 
(?) Emer, Ueber die Et-oder Kugelfürmigen Psorosp. der Wirbelthiere, p. 55; 
1870. — Burscurr, Bronn’s Thier-Reich’s Klass. und Ord. Bd. I, Protozoa, p. 584. 
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toure d’une membrane mince et transparente, régulièrement sphérique. 
Puis la masse plasmique se rétracte et laisse un espace vide entre elle 
et la membrane. Le noyau est au centre du plasma, dont les granulations 
rendent quelquefois sa présence assez difficile à constater. Il émigre bien- 
tôt à la périphérie et se divise. La petite taille de ce noyau en rend l’obser- 
vation très délicate, aussi n’ai-je pu suivre toutes les phases de sa division : 
j'ai cependant trouvé des figures d’une netteté suffisante pour me permettre 
de reconnaitre que cette division se fait par karyokinèse. 

» Les deux noyaux résultant de cette division se divisent à leur tour, et 
l’on à finalement quatre noyaux disposés aux extrémités de deux diamètres 
perpendiculaires de la sphère plasmique. 

» Celle-ci se divise alors en quatre petites sphères renfermant chacune 
un noyau. Cette fragmentation de la masse primitive semble se faire très 
rapidement et très vraisemblablement d’un seul coup dans la majorité des 
cas. Il y a parfois un stade deux, que son extrême rareté dans mes prépa- 
rations me porte à considérer comme devant être très court, si tant est 
qu'il soit constant. 

» Revenons aux quatre petites sphères nucléées : ce sont des sporo- 
blastes. Leur noyau se divise (toujours indirectement) et ces sporoblastes 
binucléés s’allongent, s’entourent d’une enveloppe et revêtent les carac- 
tères des spores typiques des Coccidium, c’est-à-dire que chacune de celles- 
ci renferme deux corps falciformes munis d’un noyau. Pendant la forma- 
tion de ces sporozoïtes, on observe une masse résiduelle granuleuse qui 
diminue peu à peu pendant leur accroissement (noyau de reliquat de 
Schneider). 

» La spore müre est fusiforme et présente 104 de long sur 4y à 64 de 
large. Chacun des deux sporozoïtes occupe à peu près toute la longueur de 
la spore, mais ils sont entre-croisés de telle sorte que la grosse extrémité 
de l’un corresponde à l’extrémité effilée de l’autre. 

» Le noyau se trouve vers leur partie médiane. A l’une des extrémités, 
souvent aux deux, on observe un petit globule analogue, au moins comme 
position, aux vaeuoles signalées par Schneider dans les spores du Cocci- 
dium sphericum et du Coccidium proprium (*). 

» Je n’ai pas pu suivre plus loin l’histoire de ce parasite, et la destinée 
ultérieure des spores m'est inconnue, de même que la manière dont s’in- 


(t) Coccidies nouvelles ou peu connues (Tablettes soologiques, 1. IL. Poitiers 


1887). 
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fectent les Épinoches. Probablement, les spores arrivent dans l'intestin 
par les voies biliaires, pour être, de là, expulsées dans le milieu extérieur; 
mais je n’en ai jamais observé dans le tube digestif. 

» 2° Coccidie de la Sardine (Coccidium Sardinæ, nov. sp.). — J'ai ren- 
contré cette seconde espèce dans le testicule de Sardines que M. Henneguy 
avait eu l’occasion de faire venir de Concarneau et qu’il a bien voulu me 
permettre d'examiner au point de vue parasitaire. 

» Je dois, malheureusement, me borner à donner les caractères de l’état 
de maturité, le seul qu’il m’ait été donné d'observer. 

», Les kystes, sphériques, mesurent environ 5ow de diamètre. Sur des 
coupes du testicule, on les trouve dans les canaux séminifères, mais Je 
vai pu constater leur présence dans des cellules. À l’intérieur du kyste, 
on trouve une masse granuleuse appliquée contre la membrane, et dans 
laquelle sont implantées quatre spores fusiformes. Celles-ci, rapprochées 
par leur extrémité fixe, divergent par leur extrémité libre et affectent une 
disposition rayonnante plus ou moins régulière. 

» Chacune de ces spores renferme deux sporozoïtes avec un noyau; ceux- 
ci n’occupent pas toute la longueur de la spore et leur entre-croisement est 
très peu marqué. 

» Un caractère remarquable du Coccidium Sardinæ, et qui lui donne un 
aspect tout spécial, c’est le peu d’espace qu’occupent dans le kyste la masse 
granuleuse et les spores. 

» À cela se réduisent les faits que j'ai pu constater relativement à ce 
nouvel ennemi de la Sardine. Ce qui me décide à publier cette observation 
incomplète, c'est l'intérêt que présente le rapprochement et la comparaison 
des deux Coccidium dont je viens de donner les caractères. 

» La disposition des spores, libres dans le Coccidium gasterostei, implan- 
tées dans une masse résiduelle chez le C. Sardinæ, rapproche la seconde es- 
pèce des C. sphericum et proprium (Sch.) et la première du C. oviforme. 

» Ces deux Coccidies présentent enfin ce caractère intéressant que leur 
évolution s'accomplit tout entière dans l'organe qu’elles ont envahi et 
que l’on n’y observe pas ce cycle évolutif en deux temps que l’on remarque 
sur beaucoup de ces parasites et en particulier sur le Coccidium oviforme. » 


PP 
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ZOOLOGIE. — Modifications nucléaires intéressant le nucléole et pouvant 
Jeter quelque jour sur sa signification. Note de M. Æ. Bararzzon, pré- 
sentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Les phénomènes qui vont faire l'objet de cette Communication sont 
caractéristiques des premières phases de l’histolyse chez les Amphibiens. 
Ils se présentent souvent sous la forme que nous allons décrire, avec une 
netteté particulièré dans la peau. Les” éléments cutanés de la queue, 
amoncelés à ces stades jusqu'à présenter en certains points dix assises 
superposées, offrent un excellent sujel d’études ; mais les mêmes faits 
s’observent sous des formes identiques ou analogues dans tous les 
tissus ('). Ainsila description que nous allons donner s’appliquerait 
également bien, sauf pour le nombre des couches, à certains points de la 
peau de la tête. 

». Une coupe transversale de la queue d’un têtard de grenouille, quel- 
jours après la sortie des pattes antérieures, présente, à l’angle des masses 
musculaires et du lophioderme, au lieu des deux assises normales, jus- 
qu’à huit ou dix couches irrégulières d'éléments. Le mécanisme de l'amon- 
cellement ne doit pas nous arrêter. Signalons seulement une assez grande 
abondance de figures karyokinétiques dans les couches moyennes. 

». L'assise inférieure présente des éléments allongés dont l'extrémité 
supérieure, renflée en massue, contient le noyau. Partant du noyau, un 
boyau coloré d'une façon intense par les réactifs nucléaires, s'engage 
dans le pédicule de la massue et s'étend plus ou moins loin vers la base ; 
souvent il atteint la vitrée, au niveau de laquelle il s'étale légèrement. 
Dans ce corps particulier, en rapport avec le nucléole, les plus forts gros- 


sissements dont nous disposions (+ à imm. de Zeiss. ocul: à) ne nous 
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ont pas permis de distinguer de microsomes..Appelons-le provisoirement 
boyau chromatique pour la facilité de l’exposition et sans préjuger de sa 


nature. 


(1) L'étude physiologique nous avait déjà montré que la métamorphose est liée à 
des modifications générales dans les fonctions de nutrition (Comptes rendus, 21 et 
28 octobre 1889). 

La généralité des phénomènes histolytiques s'explique par la généralité des causes 
physiologiques. 
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» Dans les éléments des couches moyennes, le boyau chromatique existe 
encore soit accolé au noyau, soit libre dans la cavité cellulaire à côté du 
noyau intact, enveloppé de sa membrane; son allure, ses caractères op- 
tiques et ses réactions sont tels qu'il est difficile de ne pas lui reconnaître 
une nature nucléaire. Dans les cas où ses rapports avec le noyau sont bien 
nets, on le voit partir d’un gros nucléole contenu dans le noyau, et lors- 
qu'il est complètement libre, il n’est pas rare de voir à son extrémité un 
renflement présentant la teinte et la réfringence particulière du nucléole. 
Son développemeut est variable, et nous signalerons quelques stades qui 
peuvent offrir de l'intérêt : è 

» 1° Le nucléole reporté à la périphérie du noyau semble pousser au 
dehors un prolongement mesurant à peine en longueur le double de son 
propre diamètre; 

»' 2° Le noyau est surmonté d’une sorte de virgule qui l’entoure à moi- 
Lié et part encore d’un nucléole interne; 

» 3° Enfin, les formes libres les plus diverses, par exemple un boyau 
complètement séparé, pelotonné sur le noyau et terminé par un renfle- 
ment. 

» Tousles phénomènes qui viennent d’être décrits s'appliquent à des 
cellules dont le noyau, nettement à l’état statique, présente souvent un, 
quelquefois deux, et même trois nucléoles au milieu d’un contenu à fines 
granulations chromatiques enveloppé de sa membrane. 

» Dans tous ces cas, le boyau parait nettement individualisé ; car, même 
là où il affecte des rapports étroits avec le noyau, il présente des li- 
mites bien définies et qui tranchent avee la structure de ce dernier. 

» Nous retrouvons le même boyau quand le noyau est à l’état cinéma- 
tique, sous la forme d’un ou plusieurs fragments libres rejetés à la péri: 
phérie. Ces fragments sont visibles à tous les stades : boyau nucléinien en 
apparence continu, fragmentation, plaque équatoriale, noyaux filles. Un 
cas très curieux est celui d’un boyau appuyé par ses deux extrémités sur 
deux noyaux filles et longeant la figure achromatique comme une douve 
placée sur le côté d’un tonnelet. 

» Ce boyau chromatique est-il l’homologue du lament chromatique 
normal? Question difficile à résoudre, étant donné surtout le peu que l’on 
sait sur la structure du noyau statique; en tout ças, nous ne voyons pas 
pourquoi un boyau chromatique se produirait accidentellement par un 
processus de condensation différent de celui qui donne le filament de la 
cinèse. De la description qui précède, dégageons deux points : 
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» 1° La chromatine présente ici des condensations partielles et suc- 
cessives ; 

» 22 La condensation commence au nucléole. 

» Un cytologiste belge, A. Meunier, a montré récemment (‘) que, dans 
les Spirogyres, seul le nucléole contient la chromatine et fournit les élé- 
ments de la plaque équatoriale. Nous avons pu nous assurer du premier 
point, le seul qui nous intéresse. Le nucléole se présente chez les Spiro- 
gyres comme l'élément vital essentiel de la cellule. La même vitalité se 
manifeste dans nos nucléoles par divers phénomènes (accroissement, 
changements de forme, transport à la périphérie). 

» Si, dans les cas observés par nous, le nucléole ne contient pas la 
chromatine, il affecte avec elle des rapports étroits attestés par plusieurs 
faits : 

» 1° Ilest en rapport avec le boyau chromatique dans les cas décrits 
plus haut. 

» 2° Souvent il se gonfle sur place en absorbant la nucléine, qui dis- 
paraît devant lui, tout en restant reconnaissable pendant quelque temps à 
son intérieur. Il prend de la sorte des dimensions énormes et un aspect 
bosselé dont nous avons trouvé de nombreux exemples, non seulement 
chez nos larves, mais chez des larves d'insectes aux mêmes stades de dé- 
générescence. 

» En résumé, suivant nous, le filament chromatique normal ou notre 
boyau chromatique pourrait se développer aux dépens du plasma nucléo- 
laire absorbant les grains de chromatine (cas que nous admettrions pour 
beaucoup de noyaux réellement statiques comme les nôtres), le filament 
nucléinien pourrait se produire également par une condensation de la trame 
hyalo-plasmique dont le nucléole serait en quelque sorte le centre (comme 
dans les noyaux à filament plus ou moins réticulé, tels qu’on les considère 
généralement comme point de départ des phénomènes de la division). 

» Dans l’un comme dans l’autre cas, le nuclécle se présente comme un 
organicule de la plus haute importance en Biologie cellulaire. 

» Dans la publication d’un prochain Mémoire, nous espérons pouvoir 
développer et figurer les curieux phénomènes de cinèse qui attestent sa 
vitalité (2). » 


(1) À. Meunier, Le nucléole du Spirogyra (La cellule, 1. IL). 
(2) Travail du laboratoire de Zoologie de la Faculté des Sciences de Lyon. 
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ZOOLOGIE. — Sur un insecte hyménoptère nuisible à la vigne. Note 
de M. E. Ouvrer, présentée par M. Blanchard. 


« Je viens signaler à l’Académie un insecte de la famille des Tenthré- 
dines, l’'Emphytus tener Fallen (Patellatus Klug), dont les mœurs n'étaient 
encore pas connues et que J'ai observé tout dernièrement dans les vignobles 
des environs de Moulins (Allier). 

» L’'Emphytus tener apparaît dans les vignes au mois d’avril, au mo- 
ment de la taille. La femelle pond au sommet de la branche recepée, dans 
la moelle que la taille a mise à découvert, et la larve, aussitôt après son 
éclosion, descend verticalement dans l’intérieur du sarment en suivant le 
canal médullaire, qu’elle vide complètement. On conçoit que tous les 
bourgeons qui se trouvent sur la portion de la branche ainsi perforée se 
dessèchent, et la mort du ceps s'ensuit. 


» Cette larve, d’une longueur de 13% à r4"%, est cylindrique, d’un vert 


tendre en dessus, avec une ligne longitudinale légèrement jaunâtre sur le 
milieu du dos; le dessous est d'un blanc verdâtre; la tête, arrondie, est 
ponctuée, jaunâtre, avec une tache triangulaire brune sur le vertex ; les 
yeux sont noirs, les mandibules brunes à l'extrémité; les pattes, très pe- 
tites, à crochet terminal brun; les pattes abdominales consistant en un 
petit mamelon obtus, blanchâtre; de chaque côté, une ligne latérale de 
taches vertes sur chacun des segments de l’abdomen. 

» Au mois d'avril, la larve est parvenue à son entier développement ; 
elle se transforme alors en nymphe dans une cavité arrondie qu'elle à 
préalablement préparée dans la moelle, et elle sort, à l’état parfait, quel- 
ques jours après. 

» Je n'ai pu m’assurer du moment précis de la ponte, mais il est pro- 
bable qu’elle doit avoir lieu peu après l’apparition de l’insecte, qui resterait 
ainsi près d’un an à l’état d'œuf et de larve dans l’intérieur du sarment. 

» Les nouvelles plantations et les boutures ont surtout à souffrir des 
attaques de l’Emphytus, parce que, le conduit médullaire n'étant pas obli- 
téré dans les jeunes plants comme dans les vieux ceps, la larve peut se 
frayer aisément un chemin jusqu’à la racine même, et toute végétation 
devient impossible sur ce sarment complètement évidé et réduit à l’état de 


tuyau de pipe. 
» Une foule d'Hyménoptères fouisseurs et mellifères (Cemonus, Psen, 


Le, 
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Odynerus, Osmia, etc.) arrivent alors et utilisent, pour nicher, cette 
demeure toute préparée qu’il ne leur reste plus-qu’à aménager à leur con- 
venance. Comme ils circulent beaucoup, on s'aperçoit vite de leur pré- 
sence, et un observateur superficiel pourrait les prendre pour les auteurs 
du dégât, tandis qu’ils ne font que se servir de la branche perforée par 
l’'Emphytus. 

» Si ce dernier continue à multiplier, il causera certainement un tort 
sérieux et sera un nouveau sujet de découragement pour les viticulteurs 
qui, dans notre région, ont entrepris avec ardeur, depuis quelques années, 
la reconstitution de nouveaux vignobles. 

» Le propriétaire des environs de Moulins, dans les vignes duquel j'ai 
observé cet Hyménoptère et qui a eu beaucoup à souffrir de ses atteintes, a 
goudronné, aussitôt après la taille, le sommet des sarments. Il espère ainsi 
apporter un obstacle à la propagation de l’insecte, qui ne pourra plus 
atteindre la moelle pour y déposer ses œufs. L'avenir dira si ce remède 
peut être considéré comme suffisamment efficace. » 


ZOOLOGIE. — Sur le. point de depart de l'unité et de la diversité dans quelques 
systèmes dentaires des Mammuféères. Note de M. Heunes, présentée par 
M. de Quatrefages. 


« Ayant entrepris de mettre en œuvre les matériaux nombreuxet variés 
qui sont réunis dans nos collections zoologiques de Zikaveï (Chine), j'ai 
été réduit à un grand embarras par la multitude de variations que m'of- 
fraient les dents des Mammifères. La terminologie reçue et les procédés 
ordinaires de description m'ont paru insuffisants, en présence de l’abon- 
dance de nos documents dont certains sont encore peu connus en Eu- 
rope (!). J'ai donc repris, sans idée préconçue, l'étude de la structure 
morphologique des dents fonctionnelles, et je suis parvenu aux résultats 
suivants : . 

.. » I. D'abord, j'ai constaté sur les Ruminants que la structure fonda- 
mentale des prémolaires est basée sur le nombre trois, en prenant pour 


*2 


unité la colline transverse. Ensuite, j'ai essayé d'appliquer cette notion 


(2) Cf. Étude sur les Cervidés, spécialement sur ceux des Philippines comparés 
à ceux de la Mantchourie (Mémoires concernant l’histoire naturelle de l’Empire 
chinois, t. I). 


C. R., 1890, re Semestre. (T. CX, N° 25.) 1600 
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aux Suilliens modernes, et elle m'a fourni d'excellents résultats. Enfin une 
étude plus générale m’a conduit à la conclusion suivante : 


» La molaire de lait, molaire à trois collines, est la dent fondamentale de tous les 
systèmes dentaires propres aux Ongulés paridigités. Elle est la source d’où dérivent, 
par diverses voies propres aux divers types, toutes les prémolaires, canines et incisives. 
Elle forme les deux premières molaires inférieures par la réduction de sa colline 
postérieure, et elle reparaît à l’arrière-molaire. Les molaires supérieures sont toujours 
réduites d’une colline, et sont rigoureusement homologues d’une molaire inférieure 
après avoir subi l’accommodation convenable. Les prémolaires d’en haut, et autres 
dents antérieures, se spécialisent selon le plan adaptatif des molaires supérieures. Les 
dents provisoires sont prophétiques des dents de remplacement, et sont ordinairement 
moins réduites. 


J'ajoute cette observation importante que le mode et le degré de ré- 
duction propres à chaque type peuvent se vérifier sur la grosse-arrière- 
molaire provisoire. Aussi j'appelle cette dent la primordiale, parce qu’elle 
contient éminemment toutes les autres. 

» Cette série de propositions peut se démontrer pour tous les Ongulés 
paridigités. J'appelle leur système dentaire : trizygodonte, ou système dont 
trois collines transverses forment la base. Ce nom est exactement aussi 
compréhensif que celui de paridigité. Un Ongulé paridigité a toujours les 
prémolaires inférieures trijuguées et, réciproquement, une prémolaire d’o- 
rigine trijuguée appartient toujours à un paridigité. 

» IT. Cette loi acquiert de l'importance par Le fait que l’on constate pour le 
groupe des Ongulés imparidigités une relation semblable. Leur dent pri- 
mordiale est à deux collines, et tout leur système dentaire s’en déduit sui- 
vant les lois de dérivation que j'ai formulées plus haut. J’appelle donc 
leur système dentaire dizygodonte, et, ici encore, je donne à ce mot la 
même étendue qu’au mot imparidigite. 

» III. Ce qui précède peut se résumer sous la forme Suivante : 


» Il existe une distinction fondamentale des Ongulés en deux groupes, basée sur la 
formule de la structure dentaire; il se trouve que les paridigités sont tous érizygo- 
dontes, et que les imparidigités sont tous disygodontes. 


Les paléontologistes saisiront l'importance de cette loi. À une époque 
où les auteurs s’accordaient en général pour ranger le Chalicotherium parmi 
les Anaplothéridés, je prévoyais déjà, sachant l'animal dizygodonte, que, 
finalement, il prendrait place parmi les imparidigités. Les travaux récents 
ont justifié mes prévisions. De même, je n’ai jamais pu avoir de doutes au 
sujet de l’Entelodon. 1] est trizygodonte, donc il devait être paridigité. 
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» IV. J'ai signalé ci-dessus l'importance de la dent que j'ai appelée pri- 
mordiale dans les deux groupes des Ongulés. Cette importance est encore- 
plus générale. Poussant mes observations aussi loin que mes moyens me 
l'ont permis, je crois pouvoir affirmer que « la primordiale, ou arrière-mo- 
» laire provisoire, joue le même rôle dominateur chez tous les Carnassiers, 
» tous les Quadrumanes, y compris les Lémuriens. Ces grands groupes 
» sont tous imparidigités et dizygodontes. » Il suit de là une loi imcom- 
plète, mais pourtant assez étendue d'unification des systèmes dentaires : 
tous relèvent de leur primordiale, et toutes leurs modifications peuvent 
lui être rapportées. 

» Je n’ai pas pu ramener à ces lois les Proboscidiens, Éléphants et Mas- 
todontes. Je n’ai pas, non plus, pu y soumettre les Marsupiaux pris en 
général; ce qui agrandit encore le fossé qui les sépare des placentaires. 
Mais il me semble que les faits sont assez nombreux, pour que l’on tienne 
grand compte de la dent primordiale, tant pour reconnaître les analogies 
vraiment naturelles, que pour se défier de similitudes purement exté- 
rieures, comme il en serait, par exemple, entre la molaire réduite d’un 
trizygodonte et la molaire intacte d’un dizygodonte. » 


BOTANIQUE. — Recherches sur le développement des téguments séminaux des 
Angiospermes. Note de M. Marcez Branpza ('), présentée par M. Du- 
chartre. 


« Il est admis généralement que, pendant la transformation de l’ovule 
en graine, le nucelle et le tégument interne de l’ovule sont digérés par 
l'embryon en voie de développement, de telle sorte que les enveloppes de 
la graine seraient formées uniquement par la partie externe du tégument 
externe de l’ovule. 

» Les Euphorbiacées ont été considérées jusqu'ici comme les seules 
plantes dont les deux téguments de l’ovule deviennent les deux téguments 
de la graine ; pour expliquer cette exception, on donnait comme cause de 
la persistance du tégument interne la présence d’un faisceau vasculaire 
dans le tégument des plantes de cette famille. 

» Le développement des téguments séminaux n'ayant jamais été suivi 


(*) Ce travail a été fait dans le laboratoire de Botanique de la Sorbonne, sous la 
bienveillante direction de M. le Professeur Gaston Bonnier. 
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d’une manière générale, je me suis proposé d'observer les modifications 
qui surviennent dans ces téguments et dans le nucelle, pendant la matu- 
ration de l’ovule. Je résume dans cette Note les conclusions auxquelles je 
suis arrivé. 

» Plusieurs cas peuvent se présenter. Parlons d’abord des plantes dont 
l ba de deux téguments : 

» 1° Dans beaucoup Me Dialypétales à ovaire libre (Résédacées, Cappa- 
ridées, Violariées, Cistinées, Malvacées, Tiliacées, Sterculiacées, Passi- 
florées, Hypéricinées), les deux téguments de l’ovule subsistent dans la 
graine. J’ai toujours trouvé chez ces plantes que les téguments de la 
graine ont une constitution tout à fait différente de celle qu’on admettait 
jusqu’à présent. En effet, il n’y a résorption ni du tégument interne de 
l’ovule ni d’une partie de l’externe, et ce n’est pas ce dernier tégument 
qui fournit toute l'enveloppe de la graine. Le tégument externe de l’ovule 
est réduit, dans la graine, à deux ou trois assises de cellules, en général 
aplaties, et c’est le tégument interne qui constitue la partie la plus impor- 
tante de l’enveloppe séminale. C’est l’assise la plus extérieure du tégument 
interne qui, dans toutes ces familles, formera la couche lignifiée ou pro- 
tectrice, c’est-à-dire ce qu’on a appelé le esta de la graine. Le faisceau 
vasculaire est toujours situé dans le tégument externe en dehors des parties. 
lignifiées. 

» 2° Dans d’autres familles appartenant à différents groupes d’Angio- 
spermes [ Berbéridées, Papavéracées, Fumariacées, Ampélidées, Aristolo- 
chiées, Portulacées, Cucurbitacées, Rosacées, Rutacées (‘), Crucifères, 
Broméliacées, certaines Aroïdées, Iridées, certaines Liliacées, Joncées, Com- 
mélinées, Scitaminées |, le tégument interne subsiste sans former la couche 
protectrice; mais alors il se différencie en une ou plusieurs couches dis- 
tinctes, situées en dedans du faisceau vasculaire. 

3° Lorsqu'il y a dans le tégument adulte deux couches lignifiées su- 
perposées (Géraniées, OEnothérées, Lythrariées), celle située en dehors 
provient seule du tégument externe; celle située en dedans provient de 
l’assise la plus extérieure du tégument interne. De plus, chez les OEnothé- 
rées et les Lythrariées, le nucelle, du moins par ses assises les plus externes, 


(1) Pour les Rosacées et les Rutacées, M. Henri Jumelle a déjà montré, en étudiant 
l'anatomie de la chalaze de ces graines, que les deux téguments de l’ovule sont repré- 


sentés dans la graine adulte ( Bulletin de la Société botanique de France, t. XXXV 
1888). 4 
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contribue à la formation des couches les plus internes du tégument de la 
graine... 

» 4° Enfin, c'est Seulement dans quelques familles (Renonculacées, Papi- 
lionacées, certaines Liliacées, Amaryllidées ) que le nucelle et le tégument 
interne de l’ovule ne se retrouvent plus dans la graine adulte. Le tégument 
externe n’est alors réprésenté que par sa partie extérieure. 

» Passons maintenant aux plantes dont l’ovule est à un seul tégument. 

» 1° Chez la plupart des Gamopétales et des Apétales, les enveloppes 
de la graine sont formées par le tégument de l’ovule sans que le nucelle 
v contribue. 

» 2°) Dans quelques familles (Balsaminées, Polémoniacées, Plantagi- 
nées), le tégument de la graine provient des assises les plus extérieures 
et de l’épiderme interne de l'unique tégument de l’ovule. Les assises pa- 
renchymateuses moyennes disparaissent. 

» 3° Dans les Linées, les téguments de la graine proviennent à la fois de 
l'unique tégument ovulaire, ainsi que des assises les plus externes et de 
l'assise la plus intérieure du nucelle, les assises moyennes de ce dernier 
étant résorbées. Dans ce cas, c’est l’épiderme externe du nucelle qui 
forme la couche lignifiée. 

» En résumé, les recherches que j'ai entreprises, non pas en examinant 
seulement la structure de la graine adulte, mais en suivant le développe- 
ment depuis l’ovule jusqu’à la graine müre, permettent de formuler les 
conclusions suivantes : ; 


» 1° Chez les plantes dont l’ovule a deux téguments, la constitution des 
enveloppes de la graine et leur origine ne sont pas telles qu’on les a de- 
crites généralement. Dans la plupart des cas, le tégument interne n’est pas 
digéré. Il persiste et peut souvent constituer la partie lignufiée de l'enveloppe 
séminale. Parfois, le nucelle lui-méme contribue à la formation des enveloppes 
de la graine müre. C’est seulement dans quelques farulles que l'enveloppe de 
la graine est formée par la partie extérieure du tégument externe de l’ovule. 

» 2° Chez les plantes dont l’ovule ra qu'un tégument, les enveloppes de la 
graine proviennent soit de cet unique tégument, soit à la fois de ce tégument et 
du nucelle. Quelquefois, la partie lignifiée de la graine peut méme tirer son ort- 
gne de l’épiderme du nucelle. » 
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GÉOLOGIE. — Sur la naiure des phosphates du massif du Dekma “(dépar- 
tement de Constantine). Note de M. Bzxicner, présentée par M. Dau- 
brée. 


« Le massif du Dekma qui s'élève à portée de la gare de Tarja, sur les 
confins de la province de Constantine et de la Tunisie, est connu des géolo- 
gues par sa richesse en quartz bipyramidé, que M. Pomel a signalé au 
monde savant (). 

» La présence de roches phosphatées y a été constatée également par 
M. Wetterlé, de Souk-Arras, qui a envoyé il ÿ a quelques années à M. Tho- 
mas, auteur de la découverte des phosphates en Tunisie, un certain nombre 
d'échantillons de roches de ce massif. 

» Ces échantillons, que nous avons soumis à une minutieuse analyse, 
sont intéressants au point de vue de la nature du phosphate de calcium 
qui s’y trouve contenu. Ils sont tous d’origine sédimentaire ; l’un d’eux, 
calcaire jaunâtre à grains verts, contient des Nummulites en abordance et 
nous fixe sur l’âge des autres qui ne renferment aucun fossile caractéris- 
tique (?). 

» La série étudiée par nous se compose, en outre, des roches suivantes : 

» Calcaire grenu, cristallin, blanc jaunâtre, sans grains verts, avec 
nodules phosphatés abondants; calcaire gréseux, jaunâtre, avec nodules 
phosphatés et rares grains verts; calcaire vacuolaire avec géodes de calcite, 
nodules phosphatés, rares grains verts; roche silico-ferrugineuse, brune 
verdâtre, avec nombreuses dents de poissons, os désintégrés plus ou 
moins complètement, grains verts en abondance; deux échantillons d’une 
roche brune noirâtre, sableuse, presque feuilletée; un d’eux, sans nodules 
phosphatés apparents, provient de Tarja; le second, rempli de nodules 
phosphatés apparents, de débris d’os plus ou moins minéralisés, du Dekma; 
tous deux à grains verts peu apparents. 

» Il existe aussi, à l’intérieur de coques calcaires, des nodules phospha- 
tés verdâtres, feuilletés, de 1% à 3#m_/{un de forand axe, avec des cris- 
taux de quartz bipyramidés de taille variable, mais ne dépassant pas 5" 


1 


à 7% de longueur, et avec des masses noduleuses de calcédoine mame- 


(1) Comptes rendus, t. CVIIL, 2 juillet 1888. 


(2) Nous conservons dans cette nomenclature les notations de la collection de 
M. Thomas. 
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lonnée, portant des cristaux de quartz microscopiques. Ces alvéoles sont 
souvent enduites de limonite. Pas de grains verts. 

» Dans toutes ces roches, d’âge évidemment éocène, le phosphate de 
calcium existe à plusieurs états : 

» 1° Sous la forme de dents de poissons bien reconnaissables, présen- 
tant, les unes, l’apparence de boutons de 2°" à 3®® de diamètre sur 1” 
de hauteur maximum, à surface plane zonée, surface convexe brillante, 
polie, bleuâtre; les autres, la forme aplatie, pointue et tranchante sur les, 
bords. On peut reconnaitre dans la première forme des dents palatines de 
poissons, car on en trouve d’adhérentes à des fragments d’os plats; dans 
la seconde forme, peut-être des dents de petits Sélaciens. 

» 2° À l’état de fragments d’os, dont la structure organique a été assez 
bien conservée. Ces débris osseux ont une cassure esquilleuse, une couleur 
brune, devenant grisätre par exposition à l’air. Des lames minces obtenues 
par simple écrasement, traitées par le xylol et montées dans le baume du 
Canada, après traitement par l'acide acétique, ou même sans cette opéra- 
tion préliminaire, y décèlent les canalicules ramifiés des cellules osseuses. 

» 3° A l’état de nodules arrondis, enchässés dans des alvéoles de cal- 
caire. Ces nodules sont généralement de petite taille; quelques-uns, plus 
grands, ont conservé la forme primitive de l’os; mais tous ont l’apparence 
minérale, qu'ils aient une structure lamellaire, ce qui est le cas le plus 
fréquent, ou qu'ils soient à cassure compacte. 

» Sur les lames les plus épaisses, on constate la structure lamellaire, un 
pointillé noir et des caractères qui n’appartiennent nullement au phosphate 
de calcium d’origine minérale. 

» Lorsque le nodule a conservé la forme extérieure d’un os, on y aper- 
çoit, sur la surface extérieure, des apparences nacrées et zonées qui dé- 
montrent que, si l’intérieur est complètement minéralisé et compact, l’ex- 
térieur a mieux résisté. 

» 4° A l’état de fragments microscopiques d’os, formant une sorte de 
bouillie grumeleuse, associée à des grains verts. Il n’est pas rare alors de 
trouver dans des préparations de grains verts, obtenues à l’aide des acides 
faibies, à froid, qui les séparent de la roche encaissante calcaire, des gru- 
meaux transparents pointillés, lamellaires, où même des lames transpa- 
rentes présentant des indices positifs de structure osseuse. Dans tous les 
cas, les grains verts préparés à l’aide des acides faibles donnent, par l’acide 
nitrique et le molybdate d’ammoniaque, la réaction des phosphates. 

» 5° A l’état de diffusion dans les roches et surtout dans le calcaire. Le 
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phosphate de caleium est si répandu dans les roches du Dekma qu'il est 
difficile d’en trouver un fragment dans lequel on ne puisse, à l’aide des 
moyens chimiques et physiques indiqués précédemment, trouver un débris 
osseux. Dans une portion de la coque de calcaire marneux désigné plus 
haut, le phosphate a été constaté en grande abondance. 

» Il résulte de ce qui précède que le phosphate de calcium du massif 
du Dekma, et probablement, d’après les essais que nous avons pu faire 
sur quelques échantillons qui nous ont été confiés par M. Thomas, les 
phosphates de Tunisie sont d’origine animale. Leur minéralisation est 
plus ou moins complète, mais il est presque toujours possible de retrouver 
des fragments osseux reconnaissables dans les roches phosphatées. La vie 
animale a donc été assez intense au fond des mers éocènes de l'Afrique oc- 
cidentale pour créer des ossuaires, où se sont conservés ou détruits, sui- 
vant les cas, d'immenses amas de débris de squelettes et probablement de 
coprolithes. » 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence de dépôts marins plocènes en Vendee. 
Note de M. G. Vasseur, présentée par M. Albert Gaudry.' 


« Aucun dépôt marin pliocène n'avait encore été signalé dans l’ouest 
de la France, lorsque je fis connaître, en 1885, l’existence, aux environs de 
Redon, d’un lambeau d'argile fossilifère, exploitée pour la fabrication des 
poteries dans la localité de Saint-Jean (*). 

» Je considérai cette formation caractérisée par les Nassa mutabilis et 
N. prismatica comme synchronique des'marnes pliocènes du Boscd’Aubigny 
dans le Cotentin, et je fis remarquer que l'argile de Redon se lie intime- 
ment aux graviers et aux sables ferrugineux qui la recouvrent, et qui 
semblent présenter dans la Loire-Inférieure une assez grande extension. 

» Depuis cette époque, M. Barrois a rapporté au terrain pliocène, en 
Bretagne, des argiles grises exploitées pour la poterie à Saint-Sterlin sur 
Blavet (?). Ce dépôt dépourvu de fossiles est surmonté par des sables 
quartzeux jaunâtres qui s'étendent entre les rivières de Blavet et d’Etel. 
Ce sont là sans doute les vestiges d’un vaste et ancien estuaire, contempo- 


(1) Recherches géologiques sur les terrains tertiaires de la France occidentale, 
p. 382. 


(?) Carte géologique au &54:5, feuille de Lorient. 


( 1929 ) 
rain de celui que présentait alors la vallée de la Vilaine. Des sables et des 
graviers semblables aux précédents, et paraissant se rapporter à la même 
formation, existent du reste sur plusieurs points de la Bretagne; mais, 
comme ils ne renferment aucun fossile, il n’est guère possible d’en déter- 
miner l’âge avec précision. 

» On peut conclure de ce qui précède, qu’à l’époque pliocène, la côte 
méridionale de la Bretagne devait différer fort peu de ce qu’elle est au- 
jourd’hui. Cependant, la mer recouvrait quelques parties basses du littoral 
et pénétrait plus profondément dans l’intérieur des terres par certaines 
vallées. Il en était de même en Vendée, ainsi que j'ai eu l’occasion de le 
constater, au cours des explorations que j'ai faites pour le Service de la 
Carte géologique de France, sur la feuille des Sables d'Olonne. 

» La région que j'ai étudiée comprend la bordure méridionale du Bo- 
cage vendéen et l'extrémité occidentale de la Plaine de Luçon et du Marais 
poitevin. Cette partie du Bocage offre les roches de la série primitive 
(gneiss, micaschistes, etc.) et des schistes précambriens, au milieu desquels 
apparaît l’ilot de granulite d’Avrillé. 

» Le long du massif ancien se montrent les terrains jurassiques consti- 
tuant une série de plateaux monotones (/4 Plaine) et dont la table supé- 
rieure est généralement formée vers 25" à 30" par le bathonien. 

» C’est au pied de ces plateaux que s'étend le Marais poitevin, vaste dé- 
pression creusée dans les assises les moins résistantes de la formation 
jurassique, et en partie comblée aujourd'hui par des alluvions anciennes 
etrécentes. ; 

» Lorsque l’on quitte les hauteurs d’Avrillé ou de Moutiers-les-Maufaits 
pour se diriger vers la mer, on rencontre bientôt les couches de l'infra- 
lias (voir la coupe ci-dessous, 2) et du lias moyen (3) légèrement incli- 
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nées vers le Sud, et reposant directement sur le granulite (1) ou sur les 
schistes précambriens. 
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» Il faut traverser ensuite une petite vallée, pour voir affleurer l'étage 
toarcien (4). Le bajocien (5), puis le bathonien (6) couronnent enfin le 
plateau du Bernard et de Longueville. 

» La surface de cette plaine n'offre, en ‘général, que de faibles ondula- 
tions ; toutefois, on observe, à 5oo® au sud-ouest de Fontaine, une petite 
butte entièrement formée de sable (7), et dont le sommet atteint 36" d’al- 
titude. Ce dépôt plus ou moins grossier et ferrugineux se compose d’élé- 
ments quartzeux qui semblent provenir du massif granulitique d'Avrillé. 
Il présente tous les caractères des sédiments rubéfiés et décalcifiés, et ne 
paraît renfermer, au premier abord, aucun vestige de fossiles. 

» J'ai cependant découvert dans cette formation des nodules de limonite 
de forme ovoïde assez allongée, et contenant chacun l'empreinte d’une 
Pholade; ce Mollusque est d’ailleurs identique au Pholas dactylus qui vit 
encore sur nos côtes. Ces concrétions résultent donc d’un dépôt d’'hy- 
droxyde de fer dans des trous primitivement creusés par des Pholades, au 
sein d’une roche calcaire aujourd’hui dissoute. Avec les Pholas, j'aktrouvé 
dans ces nodules quelques empreintes de débris coquilliers se rapportant 
aux genres Trochus, Littorina, Pecten, etc. 

» Il suffit maintenant de considérer la situation de ce gisement pour 

s'assurer que les sables dont il s’agit appartiennent à la formation pliocène. 
En effet, le plateau jurassique qui porte le tertre de Fontaine est com- 
plètement séparé aujourd’hui du massif ancien du Bocage par une vallée 
d’érosion quaternaire. De plus, on observe dans le Marais (5 à 4% d’alti- 
tude), au pied même du plateau du Bernard, au lieu dit la Gravelle, près de 
la ville d’Angle, un dépôt coquillier (8) (Cardium edule var., Nassa reticu- 
laia var., Hydrobia ventrosa, etc.) qui n’est que le prolongement d’un 
cordon littoral que l’on peut suivre jusqu'aux célèbres buttes de Saint-Mi- 
chel en l’Herm. Le cordon quaternaire est donc postérieur au creusement 
des vallées, plus récent lui-même que les sables de Fontaine. 
__» Nous sommes amenés par là à considérer cette dernière formation 
comme appartenant au terrain pliocène. On en retrouve d’ailleurs les ves- 
üges sur différents points des plateaux jurassiques qui constituent la cein- 
ture du Marais poitevin, et l’on en peut conclure que la mer pliocène a dû 
recouvrir une grande partie de la Plaine de Vendée, à l’époque où elle 
occupait aussi en Bretagne quelques dépressions du littoral. » 


RE COST RS OP 


AE M. Rupzxi adresse une Note sur l'intégration de l'équation différen- 
Ha: . telle 


vhs: cY 2V . OK oV 


PRIS D Mis. 


M. H. Maxcor adresse un projet de tarif des droits d’octroi sur les vins 
à \ à l’entrée à Paris. 


M. B. Bansero adresse la description d’un procédé qu’il a imaginé pour 
arrêter les bateaux en marche. 


2 M. BouiLox adresse une réclamation de priorité à l’occasion d’un ré- 
cent Mémoire de M. Decœur « Sur un appareil hydraulique pour l’utilisa- 
tion continue de la force des marées ». 


PTS CPE 19 NT 


À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


ARRETE 


“0 | COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de préparer une liste de candidats pour la 
place d’Académicien libre, laissée vacante par le décès de M. Cosson, pré- 
sente la liste suivante : 


En première ligne . . . . . . . . . . . . M. Brscnorrsnei. 
M. Laussepar. 
En deuxième ligne, ex æquo, et par ordre | M. Laura. 
alphabétique... . . . . . . . . . . : « | M. Rocnann. 
jp M. Roucné. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures un quart. M. B. 
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